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TRIOMPHE 

DE  L A' SAINE  PHILOSOPHIE 
O U 

LA  VRAIE  POLITIQUE 

DES  FEMME  S. 


LETTRE  I. 

Eléonore  a Cornélie. 

JPardONNE,  ma  chère  Cornélie,  si  tu  n’as 
pas  trouve  une  lettre  pour  toi  , incluse 
clans  celle  que  ma  mère  à écrite  à la 
tienne  , pour  lui  apprendre  notre  arrivée  ici. 
j'ai  voulu  avant  de  t’écrire,  contempler 
notre  nouvel  azile , asseoir  mes  idées  ; afin 
de  pouvoir  acquitter  la  promesse  que  je 
t’ai  faite  , de  t’entretenir  de  mes  pensées ^ 
de  mes  plaisirs  . Ne  crois  pas  que  pour  te 
dédommager  d’un  silence  de  huit  jours  , je 
te  fasse  une  longue  description  de  notre 
habitation;  non,  ma  chère,  deux  mots 
suffisent  . Une  maison  dont  la  propreté 
est  le  plus  bel  ornement;  un  jardin  vaste  ^ 
tout  de  rapport  , une  basse-cour  assez  bien 
garnie  ; voilà  toute  notre  possession  ; mais 
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amusant  ; sa  gaité  feroit  douter  qu’ij 
souffre;  il  a du  savoir  sans  pédantisme  . 
une  mémoire  cultivée  le  rend  une  bibli- 
othèque vivante  ; il  cite  avec  tant  de  dis- 
cernement et  de  grâce  , que  l’on  ne  peut 
se  lasser  de  l’entendre  : une  amabilité  tou- 
chante achève  de  le  caractériser.  Tu  juges 
que  nous  liâmes,  dés  h premier  jour,  le 
commerce  d’amitié  le  plus  étroit  avec 
d’aussi  intéressons  personnages  ; le  rapport 
de  sentimens  supprime  les  cérémonies  , 
et  l’on  est  dispensé  d’attendre  le  tems  de  se 
prouver  que  l’on  s’aime  , quand  il  suffit 
de  se  voir  pour  en  être  sûr. 

Le  citoyen  Germenil  voulut  galamment, 
nous  accompagner  chez  toutes  les  person- 
nes du  voisinage.  Parmi  un  assez  grand 
nombre,  je  ne  te  citerai  qu’une  famille, 
qui  m’a  beaucoup  intéressée;  les  autres, 
au  moral , m’ont  paru  des  êtres  fort  ordi. 
naires. 

La  citoyenne  Discentenil , femme  polie, 
mais  réservée  , a deux  fils  , tous  deux  beaux 
hommes.  L’ainé  , froid , silencieux  , a su 
fixer  mon  attention  , en  ne  nous  faisant 
que  très-foiblement  les  politesses  d’usage: 
le  cadet -i  ffectoit,  au  contraire,  l’air  du 
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sentiment , et  avec  un  maintien  frioni- 
pliant , semblait  me  dire:  ton  cœur  est  un 
tribut  que  tu  me  dois.  Il  met  toit  trop  cî’es- 
prit  dans  ses  compîimens,  pour  qu’on  pût 
ne  pas  les  agréeriraais  en  vérité  , Cornéüe  , 
il  est,  de  tous  les.  hommes  > celui  que  je 
voudrois  le  moins  aimer.  Quoiqu’on  disent 
ses  yeux j les  miens  ne  sont  pas  la  route 
de  mon  cœur.  Jamais  le  mérite  phisique 
ne  me  séduira 3 je  ne  me  rends  pas  raison, 
ma  chère  , d’un  mouvement  de  mon  amour- 
propre;  tu  connois  mpn  éloignement  pour 
tout  ce  qui  est  flatterie;  Le  croiras-tu? 
l’indifférence  affectée  de  l’aine  m’a  plus 
frappée  que  toutes  les  grâces  du  cadet. 
Mon  aimable  mère  , à laquelle  je  n’ai 
j nnais  su  cacher  une  pensée  , a souri 
de  mon  espèce  de  dépit,  et  avec  cette 
bonté  qui  lui  est  naturelle,  m’a  répondu? 
« le  citoyen  DLcenteuil  -,  paroi t un 
homme  sensé  , d’une  humeur  égale  3 ce 
n’est  pas  ce  qui  nous  fait  aimer  des  per- 
sonnes qui  ne  nous  voyent  qu’une  fois  , en 
passant.  L’avantage  précieux  de  ce  carac- 
tère n'est  senti  que  par  ceux  avec  qui 
nous  rivons  habituellement.  Dans  les  soci- 
étés, où  l’on  ne  va  que  pour  s’amuser , un 


esprit  vif,  superficiel.*  fait  des  merveilles  ; 
un  esprit  égal  y est  moins  recherché,  parce- 
cpiil  a peu  de  saillies  brillantes;  mais  aussi, 
la  personne  qui  en  est  douée,  est  assurée 
de  faire  sentir  , et  d’éprouver  tout  le 
charme  de  l’amitié.  Avec  elle  , nul  chan- 
gement à craindre,  nul  caprice  à essuyer: 
elle  a toujours  de  la  bonté  , de  l’indulgence 
pour  tout  ce  qui  ne  blesse  pas  les  mœurs. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  ne  pas  eut  rainer  les 
suffrages,  au  premier  abord,  et  fixer  celui 
des  gens  , qui,  ne  jugeant  pas  sur  l’écorce, 
savent  nous  apprécier  ? 11  nous  suffit  d’être 
aimables  pour  les  indifférent  ; mais  il  faut 
posséder  les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit, 
pour  mériter  d’avoir  des  amis.  C’est  assez 
pour  les  premiers  que  nous  ayons  de  l’a- 
grément; mais  ce  seroit  trop  peu  pour  les 
seconds  , et  pour  nous  mêmes,  » 

En  admirant , ma  chère  Cornélie  , comme 
ma  tendre  mère  fait  toujours,  envisager  du  bon 
coté  ce  qui  en  paroit  le  moins  susceptible  , 
et  donner  à - la- fois  une  double  leçon  d’in- 

a 

dulgençe  et  de  morale  , j’ai  rougi  de  ma  fai- 
blesse; pour  m’en  punir  , je  t’en  fais  l'aveu* 
Adieu,  ma  sincère  amie,  je  ne  t’assure  point  de 
mon  attachement  ; tu  n’en  s’aurois  douter  * 
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puis  qu'iî  est  impossible  de  te  connoître  et  de 
jiepa^  t’aimer.  Ce  sentiment  te  garantit  donc 
mon  exactitude  à t’écrire.  Je  suis  toute  à toi. 


LETTRE  II. 

r 

Corné lie  a Eléonore . 

Rien  ne  peut  me  rendre  mon  amie  , que 
«es  lettres  ; et  tu  te  crois  justifiée  , mon 
ange  , de  m’avoir  fait  languir  huit  grands 
jours  î Je  devais  t’imiter  \ mais  je  n’ai 
pas  la  folie  de  te  punir  à mes  dépens  : après 
le  plaisir  de  te  lire  , je  n’en  connois  point 
d’autre  que  celui  de  te  répondre. 

Je  te  félicite,  mon  Eléonore  , de  la 
coanoissance  que  tu  as  faite  avec  des  per- 
sonnes aimables  ; car  , pour  tes  arbres  , 
je  ne  fais  pas  profession  , comme  toi , de 
les  admirer  : tu  peux  , sans  scrupule  , 

m’en  épargner  la  description  ; mais  je  veux 
que  tu  ne  me  sauves  pas  même  une  virgule  , 
sur  le  compte  de  tes  voisins.  J’aime  déjà  le 
malade  , puisque  les  sciences  ne  le  ren- 
dent que  plus  agréable  ; mais  les  deux 
Discent  euil  ont  la  pomme  ; j’ai  tort 
çb  dire  , les  deux  ) c’est  au  cadet  seul 


l 
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que  je  la  donne.  Je  suis  , comme  toi , en-* 
chantée  de  l’interprétation  que  ta  res- 
pectable mère  a su  donner  à la  conduite 
de  l’ainé.  Son  indulgence  est  une  leçon 
pour  nous;  mais  je  crois  pourtant  que  nous 
ne  devons  pas  plus  de  grâce  aux  hommes, 
qu’ils  ne  nous  en  font  ; et  c’est  bien  peu  , 
je  t’assure.  Que  mon  observation  ne  blesse 
pas  ta  délicatesse.  Tu  sais  que  j’aime 
et  révère  les  principes  de  ton  aimable 
mère  , comme  elle  même  ; mais  , mon 
amie  , si  la  défiance  n’est  pas  le  partage 
des  belles  âmes,  elle  n’est,  pas  moins  un 
préservatif,  malheureusement  trop  néces- 
saire dans  la  société.  Je  sais  la  distance 
où  tu  veux  tenir  l’amour.  Prends  garde  qu'il 
ne  se  présente  à toi  sous  la  figure  d’un  phi- 
losophe ; gare  alors  pour  le  cœur.  Je  con- 
nois  le  genre  de  ton  esprit  ; tu  te  defen- 
drois  mal  contre  le  mérite  d’un  sage.  V oici 
ton  horoscope.  Les  deux  frères  Discenteuil 
deviendront  amoureux  de  toi  ; j’en  jure- 
rois:  L’indifférence  de  Paine  ne  résistera 
pas  à la  douceur,  à la  franchise,  à la 
candeur  angélique  de  mon  amie  ; le  ca- 
det se  glorifiera  de  te  rendre  les  armes; 
je  te  tais  le  reste  de  ma  prédiction  ; je  te 
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dirai  Seulement  que,  si  je  donne  aujour- 
d’hui la  pomme  au  plus  jeune  , c’est  uni- 
quement , parce  que  je  prévois  qu’il  me 
fera  rire  à ses  dépens  , et  c’est  une  sorte 
d’obligation  qui  exige  recoonoissance. 

Tu  11e  me  dis  pas  si  les  Discenteuiî 
sont  riches  ; cela  et  oit  pourtant  bien  es- 
sentiel ; car  je  gagerois  que  tu  porteras  ce 
nom.  Adieu  , mon  Eléonore  ; n’oublie 
pas  que  rien  ne  dispense  d’écrire  à son 
amie;  n’eût- on  rien  autre  chose  à lui  dire 
que  ce  mot  ,:je  t’aime. 


LETTRE  III 


Eléonore  a Cornélie  . 

Tu  me  trouveras  toujours  docile,  ma 
chère  Cornélie,  aux  ordres  de  l'amitié; 
et  c’est  avec  plaisir  que  je  vais  satisfaire  ta 
curiosité  sur  ie  compte  des  Discenteuiî. 
La  citoyenne  Renelle  nous  entreteuoif; 
hier  dç  la  cause  de  la  froideur  marquée  de 
Discenteuiî  Faine  pour  toutes  les  femmes. 
« L’ami  dé  , nous  dit -elle  , que  mon  frère 
à conçue  pour  lui,  à établi  entre  eux  une 
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confiance  mutuelle  5 et  il  sait,  qu’avant 
été  trompé  autrefois  par  une  femme  qu’il 
aimoit  tendrement,  ce  singulier  homme  a 
la  plus  mauvaise  opinion  du  sexe  entier  ; 
il  nous  regarde  comme  d’agréables  poupées , 
qui  peuvent  récréer  et  exercer  l’esprit  , 
unis  jamais  mériter  le  remplir  le  cœur  d’uil 
homme  sensé:  il  à formé  le  projet  de  ne  se 
point  marier,  parcequ'ii  croit  le  mariage  un 
joug  accablant  ; c’est  la  conséquence  natu- 
relle de  ses  idées  . A ce  travers  près,  c’est 
un  hom nie  du  plus  rare  mérite;  c’est  un 
philosophe  humain,  généreux;  un  génie 
vaste,  une  ame  noble  , droite  , franche,  inr 
capable  de  ruse  ; c'e*t  un  ami  sincère;  en  im 
mot , il  réunit  aux  vert  us  les  plus  p éc’euses, 
les  qualités  les  puis  aimables.  Pour  Hippolite 
son  frère,  c’est  un  galant  de  profession  ; avan- 
tageux par  caracière,  il  joint  à beaucoup 
d’eepiii  beaucoup  de  grâces;  et,  par  consé- 
quent, sc  croit  un  mérite  transcendant;  il  fait 
defimour  un  jeu,  et  compte  pour  rien  les 
victimes  de  ses  goûts,  de  sa  vanité. 

Croiras-tu  à présent , ma  sensible  amie  , 
que  je  serai  la  femme  de  l’un  des  deux  ? 
vois  comme  tu  es  un  boa  prophète.  Ah  l 
ma  chère  , je  n’ai  rien  à redouter  de  l’a- 
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ïnoiir  , tant  qu’il  se  présentera  à moi  sous 
cette  forme. 

L’éducation  philosophique  que  j’ai  reçue 
de  manière,  peut  m’avoir  préparée  à donner 
mon  cœur  à un  philosophe  ; mais,  Discenteuil 
l’est— .il  ? Je  ne  parle  pas  d’Hippolite  ; il 
est  superficiel.  Tu  penses  que  l’admira- 
tion me  conduira  à l’amour:  juges  si  c’est 
Discenteuil  qui  me  fera  faire  ce  che- 
min. Il  ne  nous  croit  point  de  Vertus  : est- 
ce  un  sage  , qui  peut  douter  de  la  réalité 
de  la  vertu?  ainsi,  de  quel  droit  ose-t-il 
nous  en  refuser  ? Je  conviens  qu’il  est  des 
femmes  , placées  loin  du  bon  exemple  , 
privées  d’une  bonne  éducation  , livrées 
trop-tôt  à leur  propre  foiblesse  , et  à la 
séduction  des  hommes  , qui  deviennent  leur 
victime;  mais,  dis  moi  ; quel  est  le  plus 
coupable  de  celui  qui  commet  le  crime  , 
ou  de  celui  qui  le  fait  commettre  ? 

Ah  , Cornélie  , je  crois  que  j ’aimerois 
mieux  vivre  dans  les  bois , qu’av  ec  les 
hommes  ! Que  leur  injustice  est  révoltante  ! 
Discenteuil  me  préservera,  lui-même,  du 
danger  de  le  chérir.  Le  créateur,  pour  former 
et  entretenir  la  société  , a mis  dans  tous  les 
cœurs  le  désir  et  la  faculté  d’aimer  ; mais 


ce  ne  peut  être  que  le  rapport  de  vertus, 
de  sentimens  , et  d’opinion  qui  forme  en- 
tre les  deux  sexes  un  lien  indissoluble.  L’a* 
inouï;  ne  peut  naître  que  de  festinie  } et 
nourri  par  elle,  il  mène  à toutes  les  perfec- 
tions. 

Tu  me  demandes,  mon  amie,  si  les 
Discent euil  sont  riches.  Je  pourrois  me 
dispenser  de  t’apprendre  que  oui  3 car 
ce  seroit  encore  un  obstacle  à tes  projets  s 
s’il  n’y  en  a voit  point  d’autres.  Tu  sais 
que  je  n’ai  plus  de  fortune  ; et  une  fille 
qui  n’a  pour  dot  que  sa  bonne  conduite  , 
11’est  pas  un  parti.  Il  n’y  a pas  beaucoup 
d’hommes  capables  d’épouser  une  femme 
qui  n’est  que  vertueuse.  La  vertu  toute 
seule  a peu  d’éclat  , et  les  hommes , en 
général,  cherchent  plus  à briller,  qu’à 
être  heureux  ) ou  du  moins , ils  placent  le 
bonheur  où  ils  ne  sautoient  le  trouver. 
Ils  choisissent  l’ostentation  , au  lieu  du 
repos.  La  grande  considération  est  ce- 
pendant moins  utile , qu’un  intérieur  de 
maison  doux  et  agréable.  La  grande  ré- 
putation ne  sauve  pas  de  mille  petites 
amertumes,  que  l’on  retrouve  chez  soi,efc 
que  l’on  supporte  avec  moins  de  courage 
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que  des  revers  importans.  Dans  les  gran- 
des disgrâces  , ou  trouve  du  soulage- 
ment à donner  au  public  bonne  opinion 
de  sa  fermeté;  mais,  comme  le  mériied’ère 
pa lient  chez  soi,  n’apporte  pas  une  grande 
gloire , on  souffre  quelque  tems  sans  se 
plaindre,  et, à la  fin  , on  se  trouve  accablé. 
Les  hommes  qui  se  marient  , ne  s’infor- 
ment point  du  caractère,  de  la  manière 
de  penser*  du  goût  de  la  femme  qu’ils  re- 
cherchent, mais  seulement  de  sa  fortune: 
nos  vertus  sociales  n’entrent  peint  dans  leur 
calcul.  Ils  se  marient  pour  leur  postérité  5 
car  leurs  enfans  ne  s’occuperont  point  de 
savoir,  si  leurs  ayeux  ont  vécu  heureuse- 
ment ensemble*,  mais  s’ils  ont  un  gros  hé- 
ritage à partager.  Puisque  la  raison  , la 
prudence  et  le  sentiment  ne  président 
presque  jamais  aux  mariages  , il  n’est  pas 
étonnant  qu'il  y en  ait  si  peu  de  bien 
assortis.  La  plupart  des  hommes  , trop 
indifférons  sur  les  moyens  de  faire  un  bon 
choix,  se  recrient  contre  un  lien  si  pur  et  si 
propre  au  bonheur  3 ils  restent  célibataires, 
et  ils  privent  leur  patrie  de  citoyens  ver- 
tueux*, car  ce  sont  les  époux  bien  unis, 
qui  lui  donnent  les  meilleurs  enfans. 


Tu  vois,  ma  clière  Cornélie , que  je 
ne  t’épargne  pas  mes  réflexions.  Je  ne 
sais  } mais  il  me  semble  que  je  perds  de 
ma  gaieté  naturelle}  l’air  de  la  campagne 
en  seroit-il  cause  ? Je  ne  crois  pouriant 
pas  qu’il  puisse  produire  cet  effet-}  au 
contraire,  il  devroit  donner  plus  cl’essor 
aux  idées  riantes , puisqu’il  vivifie  les 
corps. 

Adieu,  ma  tendre  amie } si  toute  ma 
lettre  n’est  pas  composée  du  mot  Je  t'aime, 
sois  certaine  que  le  sentiment  qu’il  ex- 
prime , et  que  je  ressens  pour  toi,  suffit 
à ton  Eléonore, 


LETTRE  IV. 
Cornélie  a Eléonore. 


Tes  belles  réfléxions,  mon  amie,  ne  me 
font  pas  changer  d’avis.  Je  lis  pour  toi  dans 
l’avenir.  Discenteuil  l’ainé  sera  ton  mari; 
compte  là-dessus.  Le  destin  ne  me  dé- 
mentira pas.  Voici  sur  quoi  je  fonde  mes 
conjectures.  Sa  mauvaise  humeur  contre 
une  femme  l’a  rendu  injuste  envers  toutes. 
Son  amour  pour  toi  le  rendra  à la  vérité, 
à lui- même.  Ne  crois  pas  que  je  badine , 
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mon  Eléonore  ; c'est  à toi  qu’est  réservé 
l’honneur  de  défendre  les  droits  de  notre 
Sexe  , et  de  nous  réhabiliter  dans  l esprit  des 
philosophes  modernes,  qui  puisent  dans 
leurs  cerveaux  les  torts  dont  il  nous  accu- 
sent. Quoi,  ces  nouveaux  sectaires  s’habi- 
tueroient  à ne  nous  pas  rendre  juscice  I non , 
il  n’en  sera  pas  ainsi  •,  tort  mérite  men 
répond. 

Je  ne  sais  point  flatter  , ma  chère.  Ja- 
mais je  ne  me  sers  de  fausse  monnoie  ; 
mais  la  vérité  m’autorise  à te  dire  que  tu 
es  faite  pour  conquérir  le  cœur  le  mieux 
gardé.  Il  n’y  a point  de  retranchement 
contre  les  attaques  , même  involontaires  , 
mais  toujours  réitérées,  de  la  douceur  en- 
chanteresse , de  l’intéressante  sensibilité. 
Toutes  les  vertus  contribueront  à ton  tri- 
omphe  , que  je  regarde  comme  celui  du 
sexe  entier.  Ta  vénérable  mère  t’a  fourni 
les  moyens  de  convaincre  par  la  force  de 
l’évidence.  Tues  l’élève  delà  vraie  philoso- 
phie : c’est  à toi  à ramener  les  disciples 

qui  s’en  écart  en  t • 

Discenteuil  ne  pourra  êtrelong-tems  insen- 
sible aux  charmes  d’une  raison  aimable  , 
telle  que  la  tienne.  Les  observations  suc 
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la  nécessité  d’une  dot,  ne  m’arrêtent  pas. 
Le  sentiment  sait  lever  un  pareil  obsta- 
cle. Le  vrai  sage  , l’homme  sensible  est  ime 
les  qualités  du  cœur  , plus  que  tous  les 
dons  delà  fortune  : ces  derniers  se  perdent; 
les  autres  restent. 

Adieu,  mon  Eléonore;  aime  moi-tou- 
jours  , comme  t’aime  ta  Cornelie, 


lettre  V. 

Eléonore  a Cornelie. 

Hier,  après  midi,  ma  chère  Cornelie, 
â l’heure  que  maman  a coutume  de  se 
reposer,  je  fus  me  promener  , en  relisant 
pour  la  vingtième  fois,  ta  dernière  lettre. 
Je  riais  <lu  feu  que  tu  mets  à poursuivre  le 
cœur  de  Diseenteuil  pour  moi;  toi  seule  as 
formé  le  projet  de  sa  conquête.  J’ ad  mi  rois 
avec  quelle  facilité  ta  forte  prévention  pour 
tou  amie  , aplanit  les  difficultés.  Je  ne  sais 
comment , au  milieu  de  ces  agréable^  rêve- 
ries , je  pus  entendre  un  léger  bruit  que 
fit  une  enfant  , âgée  de  trois  ans  , en  tom- 
bant .dans  un  étang  qui  est  dans  notre 
jardin.  Je  courus  de  toute  ma  force  , et 
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in  élançai  clans  l’eau  pour  en  retirer  celte 
pauvre  petite.  .Te  ne  sais  point  nager-  je 
sms  naturellement  craintive;  mais  je  ne 
sais  pas  calculer  avec  le  danger  , cpiand  il 
s’agit  d’en  retirer  quelqu’un.  Je  fus  bien 
récompensée  de  mon  zèle  ; car  j 'atteignis 
promptement  la  petite  imprudente , que  le 
dcsir  de  prendre  un  poisson  avec  sa  main  , 
avait  fait  avancer  trop  au  bord.  Avec 
beaucoup  de  peines etde  fatigues,  je  parvins 
à rapporter  mon  précieux  fardeau  sur  le 
rivage  : ce  ne  fut  pas  sans  avoir  avalé  de 
l’eau  bourbeuse  , et  m’être  déchiré  les 
bras  contre  des  filets  qui  étaient  tendus  ; 
mais  je  ne  sentis  que  le  bonheur  d’avoir 
sauvé  1 'aimable  enfant  .Sa  mère  , qui  est 
la  femme  de  notre  jardinier,  arriva  dans 
le  moment  que  nous  sortions  cle  l’étang* 
Elle  m’aida  à faire  rendre  à la  petite  l’eau 
qu  elle  avoit  bue  ; aussitôt  elle  rouvrit  les 
yeux  et  nous  parla  . .Te  te  rendrois  mal  ies 
transports  de  recomioissauce  de  cette  bon- 


ne mere  ; elle  fit  couler  mes  larmes  d’at- 
tendrissement : j’eus  bien  de  la  peine  à lui 
faire  promettre  de  ne  point  conter  cet  ac- 
cident à personne,  afin  d’épargner  à ma. 
man  l’inquiétude,  qu’il  n altérât  ma  san- 


î<?  : elle  auroit  voulu  en  instruire  fout  îe 
monde.  Aidée  de  son  bras,  je  regagnai 
promptement,  mon  appartement  pour  chan- 
ger d habits  et  me  remettre  d’un  trem- 
blement universel  qui  m’avoit  saisie.  La 
fatigue,  1 émotion  m 'obligèrent  de  me  re- 
poser sur  mou  lit:  j’y  élois  encore , lors- 
qu’on vint  me  dire  que  ma  mère  me 
demandoif.  La  citoyenne  Discenteuil  et  ses 
dème  fils  venoient  d’arriver,  et  maman 
vouloit  que  je  reçusse  , ainsi  quelle  , 
celte  vjsite.  J’allois  prétexter  une  indispo- 
sition, pour  me  dispenser  de  descendre;  car. 
Corné  lie  , je  n’en  avois  pas  la  force,  lors- 
qu à mon  grand  étonnement,  je  vis  entrer 
toute  la  compagnie  dans  ma  chambre.  La 
bonne  jardinière  a voit  mal  gardé  le  secret , 
ou  plutôt , croyant  que  ma  défense  ne  com- 
prenoit  pas  son  mari  , elle  lui  avoit  tout 
appiis.  Il  venoit  pour  me  remercier.  Ma- 
man ,1  ’appercevant  par  la  fenêtre  du  salon, 
et  me  croyant  dans  le  jardin  , lui  dit  de 
m y chercher.  Cet  honnête  homme  plia 
du  sentiment,  qui  l’animoit,  ne  lui  répondit 
que  pour  lui  apprendre  ce  qui  éfoit  arrivé. 
Lu  corinois  la  tendresse  de  ma  m'-re  pour 
moi;  ehe  u eut  pas  plutôt  entendu  ce  récit, 
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que  ne  songeant  point  à ce  que  la  politesse 
éxigeoit , elle  fit  une  exclamation  d’affec- 
tion , en  se  tournant  vers  la  citoyenne 
Discenteuil , et  vola  aussitôt  à mon  apparte- 
ment ; cette  dernière  la  suivit , et  ses  deux 
fils  crurent  devoir  l’imiter. 

Les  caresses  de  ma  mère , sa  tendre 
sollicitude  , les  complimens  des  Discen- 
teuil y ma  propre  émotion , tout  contri- 
buoit  à me  rendre  * pour  quelques  ins- 
tans  , interdite.  Enfin  je  revins  à moi; 
je,  ne  remarquai  pourtant  pas , dès  le 
premier  moment  , que  Discenteuil  l’aîné 
avoit  beaucoup  perdu  de  sa  froideur.  Il 
me  parla  peu  ; mais  tout  ce  qu’il  me  dit 
■t.  en  oit  autant  à la  sensibilité,  qu’à  la  po- 
litesse. L’éloge  qu’il  fit  de  ma  conduite,  fuf 
court,  mais  touchant.  Ma  obère  Corné  lie  , 
.chacune  de  ses  expressions  se  gravoit  pro- 
fondément dans  ma  mémoire.  Il  se  taisoit, 
que  je  croyais  encore  l’entendre.  Pour 
Hippolite , il  ne  tarit  point  sur  les  com- 
plimens; mais  les  louanges,  dont  il  m’ac- 
cabloit  , me  firent  bien  moins  d’impression 
que  celles  de  son  frère  ; elles  peignoient  son 
Caractère.  Je  veux  t’en  donner  un  échantil- 
lon. 11  se ’a  saurait  que  mes  yeux  n’a  voient 
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rien  perdu  de  leur  éclat.  N’as-fu  jamais  fait 
cette  réflexion  * ma  chère,  que  louer  à l’excès 
dans  une  femme  un  avantage  quelconque , 
qu’elle  possède,  c’est  faire  une  critique  ta- 
cite de  ses  autres  traits?  C’est  lui  dire:  la 
nature  a été  bien  avare  envers  vous;  elle  ne 
vous  a donné  que  cela:  pour  moi,  chaque 
fois  qu’on  m’a  parle  de  mes  yeux , cette  idée 
m’est  venue.  Je  crois  que  rien  n’est  plus  dilii- 
cile  que  de  faire  un  juste  éloge  de  la- beauté. 

Après  le  départ  des  Discenfeuil  , me 
trouvant  beaucoup  mieux  , je  quittai  ma 
chambre.  En  prenant  quelque  chose  sur 
ma  toilette,  j’appercus  une  lettre  k mon 
adresse;  je  la  portai  tout  de  suite  à 
ma  mère,  qui  l’ouvrit:  juge  de  nia  sur- 
prise. Elle  é toit  d’HippoIite , qui  m’offroit 
nu  amant  sous  le  nom  d’un  ami.  Ma  con- 
fusion fut  aussi  grande,  que  si  j’eusse  mé- 
rité cette  insulte.  Mon  embarras  égaloifc 
mon  mécontentement.  Ma  tendre  mère 
sut  m’épargner  l’un  , et  modérer  l’autre. 
Il  faut  , mon  amour  , me  dit-elle  , mépri- 
ser cette  inconséquence  de  jeune  homme: 
c’est  la  seule  manière  de  l’en  punir.  Il  y 
auroit  plus  de  vaniié  que  de  raison,  à 
s’en  offenser.  Je  me  charge  de  lai  remettre 
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scrvu a de  leçon. 

Les  deux  frères  vinrent  ce  matin,  pour 
v des  nouvelles  de  ma  santé.  A leur 
“ ] ma  r°uSeur  manqna  me  trahir.  Je 
t blen  ^’iïippnlite  l’interpréta  en  sa 
faveur.  Un  regard  froid  que  je  lui  lançai, 

■01  ■/  U 6 fâlre  revcnir  de  son  erreur  • 

::;::„\Tuvpparemment  q,,e  ce 

LZr  , Prü(]enee’  P°™  ne  point 

e soupçon  de  ma  mère:  car  il 
conserva  son  air  satisfait.  Il  eut  l’adresse 
« e me  dire  mille  choses  tendres , en  don- 
nant a ses  expressions  une  telle  tournure, 
que  le  pouvois  les  prendre  dans  le  sens  qu’il 
csi.cit,  et  que  les  autres  n’y  trouvoient 
que  de  simples  politesses  , ou  du  remplis- 
SSf  c!e  conversation!  Je  m’étonnois  de  sa 
»o m i, î ion  ■ je  m etonnois  sur-tout  que 
innocence  tremblât  devant  le  vice  orgueil- 
eux  , ; car  je  ne  pourois  articuler  que  des 
Hionosydabes,  tandis  qu’il  faisoit  tant  de 

/'lJ.  c e.,pwt.  Son  frère  m’examinoit  at- 
tentivement. Malgré  mon  trouble , je  crus 
m apercevoir  qu’il  rélléchissoit  beaucoup, 

l°.Z  *?*“*>*  Peut-être  ne  contii- 
ua  J-  pas  peu,  par  cette  conduite,  à 
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redoubler  mon  embarras.  Je  fus  enfin  déli- 
vrée de  cette  contrainte , et  sans-doute 
vengée  ; car  ma  mère  donna  à Hippoîite 
sa  lettre  au  moment  qu’il  se  retirait. 
Comme  il  ne  s’y  attendait  pas,  il  fit  un 
mouvement  de  surprise,  qui,  je  crois,  n’a 
pas  échappé  à son  frère.  Il  voulut  parler  } 
mais  il  ne  put  que  balbuSier.  , 

Bon  soir,  ma  Cornélie,  je  te  quitte; 
il  me  reste  un  peu  de  foiblesse,  de  la 
fatigue  d’hier  , et,  sur-tout,  de  l'impres- 
sion de  la  visite  d’aujourd’hui.  N 


LETTRE  Y I. 


La  me  m e a la  me  m e. 

D’après  l'intérêt , ma  Cornélie  , que  tu 
as  pris  pour  le  séduisant  Hippolite  , il  esG 
juste  que  je  ne  te  laisse  pas  ignorer  son 
prochain  départ  pour  Paris:  nous  l’avons 
su  par  la  citoyenne  Renelle.  Comme  les 
jeunes  filles  aiment  à exercer  leur  ima- 
gination , j’ai  trouvé  dans  la  mienne  le 
molif  de  son  procédé  envers  moi.  Il  au- 
roit  manqué  à sa  gloire  de  ne  pas  cn~ 
chai  Lier  le  cæur  d’une  femme  qui  a ei* 
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le  bonheur  de  le  voir  ; il  a donc  voultx 
établir  un  commerce  de  lettres.  Les  traita 
de  sa  plume  auroient  eu , sans  doute , 
îe  pouvoir  des  flèches  de  l’amour;  ce  nou- 
veau conquérant  quitte  ces  lieux  , à ma 
grande  satisfaction.  Si  tu  le  rencontres  r 
prends  garde  à toi , ma  chère  r tu  le 
reconnoitras  à ses  grâces;  il  est  peu  d’hom- 
mes qui  en  possèdent  autant  que  lui;  ce 
qui  les  rend  dangereuses , c’est  quelles 
semblent  naturelles  et  n’ont  rien  d'affecté* 
Discenteuil  est  venu  seul  aujourd’hui:  Il 
a prolongé  sa  visite,  autant  que  la  bien- 
séance le  permettait  : ma  mère  et  moi, 
nous  nous  sommes  beaucoup  amusées  de 
sa  conversation.  Je  n’ai  pu  me  défendre 
d’un  certain  regret,  en  le  voyant  partir;- 
si  Je  ne  conrroissois-  son  injustice  envers 
notre  sexe,,  je  dirois  qu’il  est  accompli» 
Ne  crois  pas,  ma  chère,  que  cet  aveu  jus- 
tifie ta  prédiction.  Non  : on  ne  peut  estimer  , 
que  celui  qui  sait  nous  payer  de  retour» 
Je  ne  veux  point  partager  ses  torts,  en 
l’imitant  : Je  rends  Justice  à son  mérite; 
îe  léger  image  qui  l'obscurcit  à mes  yeux, 
est  nécessaire  à ma  tranquillité  ; mais  il 
Be  m'empêche  pas  de  me  rendre  a résidence* 
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Nous  dînons  demain  chez  la  citoyenne 
Renelle.  Elle  a invité  la  famille  Discenteuil  ; 
niais  je  ne  crois  pas  qu’Kippolite  y vienne 
par  rapport  à nous.  Je  ne  fermerai  pas 
cette  lettre,  afin  de  t’en  instruire  à notre 
retour. 

Le  croirois-tu , Cornélie?  Hippolite  nous 
a abordées,  comme  s’il  ne  se  fût  rien  passé. 
Il  me  semble  qu’il  faut  être  lui,  pour 
agir  jtinsi  \ apparemment  qu’il  croit  que 
des  avances  instantes  obtiennent  toujours 
grâce  auprès  de  nous.  Il  a eu  pourtant 
la  modestie  de  prétexter  que,  ses  affaire* 
l’obligeant  de  partir  dans  quelques  heures  , 
il  nous  prioit  d’agréer  son  congé  , dans 
cette  maison  tierce.  11  a craint  , sans  doute  , 
que  ma  mère  ne  lui  rît  chez  elle  , s’il  y 
venoit  , quelques  réflexions,  point  de  sou 
goût.  Il  ne  peut  connoître  toute  la  modé- 
ration et  la  profonde  sagesse  de  cette  femme 
sublime. 

L’enjouement  du  citoyen  Germeuîl  a dé- 
veîopé  celui  qui  est  naturel  à Diseenteuil. 
Qu’il  gagne,  ma  chère  , à être  connu  f 
J’ai  eu  besoin,  je  te  l’avoue,  de  ma  mé- 
moire. Quoi  ! est  il  donc  nécessaire  de  se 
rappeler  les  défauts  de  certaines  personnes  , 
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pour  ne  pas  leur  accorder  plus  qu’on  ne 
leur  doit  ? 

Cette  journée  , chère  Cornélier,  m’a  paru 
bien  courte.  Le  souvenir  en  prolonge  , pour 
moi  , la  durée.  Adieu  5 il  est  teins  de 
dormir  , et  , sûrement  , d’agréables  son- 
ges vont  encore  récréer  ton  amie. 


L E T T R E Y 1 1. 


Corinélie  a Eléonore. 

J’ai  eu  T peu  de  mérite  , mon  amie , 
a deviner  juste,  que  j-e  ne  me  glorifie- 
rai pas  , en  voyant;  la  réalité  de  mes  con- 
jectures. Ton  acte  d'humanité-  envers  la 
petite  fille  du  jardinier,  ne  m’a  point  sur- 
prise. Je  ne  l’ai  pas  été  davantage  de 
l'impression  qu’il  a faite  sur  Biscenteuiî. 
C’est  le  propre  des  belles  actions  } elles 
ont  un  droit  sacré  sur  toutes  les  âmes. 
Je  suis  sure  que  tu  as  fait  des  progrès 
dans  son  cœur:  l’esiiniô  le  conduira  à fa- 
mour  , en  dépit  de  tous  ses  préjugés. 

Pour  ton  Kippolite,  je  ne  redoute  point 
son  arrivée  ici.  Je  me  féliciter  ois , si  le 
Lazard  me  le  faisoit  rencontrer  } le  pial- 
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sïr  Je  lui  tenir  rigueur  feroit  diversion 
à mes  chagrins.  S’il  est  douloureux  , mon 
Eléonore,  de  ne  pas  avoir  une  dot,  qui 
puisse  nous  procurer  un  ébahissement  hon- 
nête , il  ne  l’est  pas  moins  d’êlre  éclipsée 
par  sa  fortune.  Tu  sais  que  je  suis  lille 
unique  , et  que  j’ai  de  gros  biens  à pré- 
tendre ; cela  m’atlire  une  foule  de  pré! en- 
dans , amoureux  de  mes  richesses,  et  non 
de  ma  personne.  Dans  le  nombre,  maman 
paroît  en  distinguer  un,  qui  n’a  d’autre 
mérite  que  d’être  riche  aussi;  il  n’a  pas 
assez  d’esprit  pour  s’appercevoir  si  j’en 
ai;  et  je  doute  qu’il  puisse  remarquer  quel- 
ques bonnes  qualités  ; car  je  crois  qu’elles 
lui  sont  étrangères:  enfin,  il  ne  me  plaît 
point  du  tout.  Vois,  mon  amie,  combien 
mon  sort  est  cruel. 

Ton  bonheur,  mon  Eléonore,  adoucira 
ma  situation , telle  qu’elle  soit  ; car  l’a- 
mitié me  donne  en  toi  une  seconde  exis- 
tence. Malgré  mes  inquiétudes  person- 
nelles, je  jouis  de  tes  plaisirs;  multiplie- 
les,  ma  chère;  c’est  servir  ta  Cornélie* 


LETTRE  YIIL 


Eléonore  a Corné  lie. 

Que  mon  cœur  sent  vivement  les  peines 
de  ma  tendre  Cornélie  ; mais  , ma  chère  r 
fie  te  les  crées-tu  pas?  Ton  estimable  mère' 
te  chérit  ; sa  tendresse  la  rendra  attentive 
au  choix  quelle  fera  de  ton  mari.  Je  suis 
bien  sure  qu’elle  ne  te  mariera  jamais  con- 
tre ton  gré.  Ouvre  lui  ton  aine  \ montre  lui 
ta  répugnance  pour  le  personnage  que* 
tu  m’as  dépeint.  Tu  peux  le  Faire,  sans 
lui  en  donner  une  aussi  mauvaise  opinion 
qu’à  moi.  Il  ne  faut  pas  mettre  plus  de 
partialité  dans  la  louange  , que  dans  le 
blâme  \ c’est  également  faire  tort  a la  vé- 
rité. 

Tu  ne  te  rends  pas  justice  r nra  chère  , 
eu  croyant  qu’on  ne  te  recherche  pas  un 
peu  pour  toi-même.  Sois  sûre  que  ta  for- 
tune ne  met  que  plus  en  évidence  les  qua- 
lités de  ton  cœur  , les  charmes  de  ton  es- 
prit et  de  ta  figure.  Tu  es  placée  sur  le 
théâtre  où  Ton  porte  les  regards  y cachée 
dans  un  réduit , tes  vertus  seroient  peut- 
être  à jamais  ignorées v si  tu  partages  avec 
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les  biens  l’hommage  qu’on  te  rend  , tu  dois 
le  pardonner  à la  foiblesse  humaine. 

Tous  les  jours  , ma  chère  Cornélie  , 
nous  voyons  Discenteuil  ; je  cause  avec 
lui,  tandis  que  ma  mère  , la  sienne  , la  ci- 
toyenne Renelle  et  Germeuil  jouent  en- 
semble aux  cartes.  Sa  conversation  est  si 
attachante  , que  les  heures  passent  , sans 
que  je  m*en  apperçoive.  Je  parle  peu  , 
afin  de  pouvoir  mieux  le  juger  par  ses 
discours  , et  profiter  des  bonnes  choses 
«ju’iidit.  Quelquefois  il  a l’art  de  m’enîrai- 
ner  , malgré  moi  , dans  le  detail  de  mes 
pensées.  Il  parrît  les  combat re  , pour  me 
procurer  le  plaisir  de  le  convaincre.  Cette 
innocente  ruse  ne  m’échappe  pas,  et  je  la 
lui  reproche.  Il  ne  m’a  pas  encore  dit  un 
seul  mot  d’araiîié  , et  pourtant  la  fran- 
chise et  la  confiance  régnent  entre  nous. 
Il  ne  sera  jamais  mon  ami  ; il  n’existera 
entre  cous  deux  qu’un  commerce  d’esprit  , 
où  le  coeur  n’est  pour  rien. 

Adieu,  ma  chère  Cornélie*,  il  me  tarde 
d’apprendre  que  tu  t’es  défaite  de  tes  cha- 
grins ; ils  affligent  ton  Lleonore. 
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LETTRE  IX. 


Cqrnêlïe  a Eléonore. 

Mon  inquiétude,  ma  obère  Eléonore  , est 
dissipée 3 j’ai  suivi  ton  conseil  3 je  me  suis 
expliquée  avec  ma  tendre  mère.  Elle  à eu 
la  bonté  de  me  promettre  de  ne  se  point 
déterminer  pour  le  choix  de  mon  mari  , sans 
m’avoir  consultée.  Tu  jugés  que  ma  tris- 
tesse à bientôt  disparu  3 aussi-  ne  m’en  reâ- 
t oit -il  aucune  trace , lors  que  nous  fûmes, 
ma  mère  et  moi  , visiter  ma  tante:  il  r/y 
avoit  pas  un  quart  d 'heure  que  nous  étions 
chez  elle  , quand  011  annonça  le  citoyen 
Discenteuil . Tu  11  ’imaginerois  jamais  , mon 
amie  , le  plaisir  que  me  causa  cette  surprise. 
Je  considérai  bien  attentivement  le, bel 'Hip- 
poîiïe  , pendant  cinq  minutes,  qu’il  em- 
ploya à expliquer  à ma  tante  l’objet  de  sa 
mission  auprès  d’elle:  c’étoit  pour  récla- 
mer un  papier  que  feu  mon  oncle  avoit 
gardé  parmi  les  siens. 

Hippolife  dut  croire  au  triomphe  de  ses 
charmes;  il  ne  sait  pas  que  c’est  mon  ha- 
bitude , d’examiner  avec  soin  les  personnes 
que  je  veux  juger,  La  première  fois  qu’on 


( 
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Voit  un  vidage,  l’observateur  y lit  le  carac- 
tère: passé  ce  moment , on  se  fait  aux  trait sj 
ils  n ont  plus  la  meme  expression. 

Tl  ma  paru  que  la  beauté  de  l’aimable 
Hippolite  , en  le  faisant  rechercher,  est  la 
seule  cause  de  son  amour  excessif  pour 
lui-même  , par  conséquent  de  sa  préven- 
tion. Je  lui  crois  un  excellent  cœur;  un 
peu  moins  flatté  par  notre  sexe,  il  n’eut 
rien  ^manque  a sou  mérite.  Tu  m’a  vois 
âpptis  avec  quel  art  il  sait  louer;  je  n’ai 
donc  pas  été  surprise  qu’il  ait  trouvé  le 
moyen  de  me  faire  un  compliment  sui- 
nta figure , sans  y mettre  de  fadeur.  Elé- 
gant dans  ses  manières  et  ses  expressions, 
il  a su  fortement  intéresser  ma  tante, 
qui  aime,  comme  tu  le  sais,  la  jeunesse. 
J1  parut  se  disposer  à prendre  congé, 
avec  tant  de  regret , quelle  l’invita  à sou- 


per. Il  ne  se  fit  point  prier  pour  rester; 
ensorte  qu’ii  nous  amusa  beaucoup  toute 
la  soirée.  Aujourd'hui  un  peu  avant  le 
djner , ma  tante  nous  l’amena.  Elle  dit 
a ma  ipère  , en  le  lui  présentant  : Le  ci- 
toyen Discenfeuil  arrive  de  la  campagne1, 
■>1  y doit  voisin  de  ton  amie  , la  citoy- 
enne Candide.  U a fait  cocaoi-siance  aveu 
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elle;  ainsi  il  peut  t’en  donner  des  nou- 
velles récentes.  Cela  nous  a menés  à par- 
ler de  toi , mon  Eléonore,  Ah  ! comme  j’ai 
joui,  en  te  peignant  au  naturel,  à quel- 
qu’un qui  n’avoit  pas  su  t’apprécier!  Il 
convint  de  la  vérité  de  tout  ce  que  j® 
disois  sur  ton  compte*,  mais  je  vis  qu’il 
étoit  surpris  du  feu  de  mes  expressions: 
s’il  est  étonné  qu’une  femme  sache  ren- 
dre justice  à une  autre  , c’est  qu’il  tient 
de  son  frère;  il  n’a  pas  grande  opinion 
de  nous. 

Ma  mère  crut  devoir  imiter  ma  tante  , 
pour  parler  plus  long-tems  avec  Hippo- 
lite,  de  la  maman  , de  sa  nouvelle  habita- 
tion, de  ses  sociétés  : elle  le  retint  a diner* 
Dans  l’après-midi  , ma  tante  me  de- 
manda un  air  sur  ie  Forte-piano.  Comme 
Hippolite  m’avoit  déjà  dit  bien  des  choses 
tendres  et  galantes,  je  m’accompagnai  en 
chantant  le  couplet  que  feu  mon  oncle 
a composé  pour  moi. 

Écoute-moi , ma  Cornélie  , 

Écoute— moi  , crains  tes  appas  . 

C’est  un  malheur  d’être  jolie; 

Les  dangers  naîtront  sous  tes  pas. 
pour  séduire  les  plus  cruelles  > 


La 
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La  vanité  nous  rend  consfans  : 

Et  toujours  les  tonrmeus  des  belles  (bis.  ) 

Font  Jes  plaisirs  de  leurs  amans.  ( bis.) 

Malicieusement  j’appuiois  sur  le  refrein: 
Hippolite  le  remarqua,  et  après  avoir  loue 
beaucoup  mon  exécution,  lit  le  procès  de 
l’auteur  des  paroles  : cela  nous  mena  à 
la  discussion  la  plus  amusante.  Il  défendit 
son  sexe  , en  ménageant  le  nôtre,  avec 
tout  Pesprit  possible.  Je  ne  lui  lis  pas  tant 
de  grâce  ; car  je  fis  guerre  ouverte  au 
sien.  Ma  mère  et  ma  tante  se  rangèrent 
de  mofi  bord,  et  nous  plaisantâmes  jusqu’à 
onze  heures  du  soir,  qu’il  reconduisit  ma 
tante , en  croyant  avoir  encore  mille 
choses  à nous  dire. 

J’attends  impatiemment , mon  Eléonore, 
une  lettre  de  toi.  Voilà  plusieurs  courriers 
que  tu  laisses  passer  sans  m’écrire.  Adieu, 
songe  que  je  ne  m'habituerai,  jamais  à ton 
silence,  et  quç  tu  ne  dois  pas  priver  du 
plaisir  de  te  lire  ta  Corné  lie. 


LETTRE  X 
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LETTRE  X. 
Eléonore  a C or  neli  e. 

L’énormité  de  cette  lettre  te  dédomma- 
gera , ma  Côrnélie,  de  la  peliie  lacune  que 
fai  mise  dans  notre  Correspondance.  J’ai 
tant  de  choses  à te  raconter,  mon  esprit  a été 
si  diversement  occupe  , mon  cœur  est  si  plein, 
Ajue  je  sais  si  je  pourrai  mettre  beaucoup., 
d’ordre  dans  mon  récit.  Il  faut  que  je  le 
prenne  d’un  peu  haut. 

ÎS'ous  avons  dans  noire  jardin  un  bosquet 
à moitié  détruit , couvert  de  feuilles  de  lierre 
et  de  mille,  garni',  en -dedans , àe  rosiers 
d’iminqr telles  et  de  pensas.  La  réunion  de 
ces  fleurs  sinîboiiques  me.rendoitce  berceau, 
irès-agréable ; mais  çe  n e toit  pas  une  raison 
poui  m opposer  au  dessein  , que  ma  mère 
avoit , de  le  faire  abattre  , afin  d’aligner  et 
d’agrandrr  notre  potager.  Il \ a .cpielque 
terris  que  me  ‘promenant  de  ce  coté  , je  vis 
le  jardinier  qui  se  préparait  à exécuter 
ordre  de  ma  mère , et  sa  femme  auprès  c!e 
lui  toute  en. pleurs.  Je  m’approchai  avee 
©mpressepcmt,  pour  m’informer  du  sujet 
% " 


(35) 

du  chagrin  de  cette  dernière.  Hélas?  me 
répondit  celte  excellente  créature  j chaque 
coup  quenion  mari  va  donner  à ce  berceau , 
retentira  dans  le  cœur  d’une  pauvre  femme,, 
•qui  n’a  d’autre  bonheur  sur  la  terre  , que  de 
•Venir  tous  les  jours  arroser  de  ses  larmes, 
les  fleurs  qui  l'entourent.  Surprise  de  ce 
'discours,  je  lui  en  demandai  l’explication. 
Je  t’abrégerai,  Cornéiie , celle  que  je  reçus 
de  la  bonne  jardinière,  détaillée  avec  toute 
la  chaleur  du  sentiment. 

Ma  mère  à acheté  à l’enchère  notre 
‘'maison  , et  ses  dépendances , à des  créan- 
ciers de  la  veuve  Francise,  que  pour  celte 
^raison  , nous  n’avons  pas  connue.  Son 
mari,  d’un  caractère  dépensier,  victime 
d’ailleurs  de  circonstances  malheureuses’ , 
a mangé  sa  fortune  et  celle  de  sa  femme. 
Le  ch-àgKn  qu’il  conçut  d’avoir  ruiné  sans 
ressource , et  réduit  à la  pins  a lï reuse  misè- 
re  une  épouse  , que  mille  qualités  réunies 
lui  faisoient  chérir  au-dessus  dé  tout,  le 
conduisit  au  tombeau.  L’infortunée  veuve 
chassés  de  sa  maison  par  les  créanciers , 
que  son  mari  n 'a  voit  pu  payer,  se  retira 
Hans  une  petite  maison  près  d’ici.  C’est 
Jà -qu  ’elle  nourrit  du' produit  de  son  tra« 

C 2. 
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Vail , son  père  et  sa  mère , fous  deux  i„fiN 
mes,  et  qui  ont  sacrifié  ce  qu’ils  possédoient 
pour  tirer  leur  gendre  d’embarras.  Une  fille 
qui  la  servoit  depuis  long-tems,  n ’a  jamais 
voulu  l’abandonner,  et  remplit  avec  elle  les 
devoirs  sacrés  de  l’amour  filial  et  de  la  re- 
conuoissance.  Tous  les  matins  la  citoyenne 
Francise,  avant  de  commencer  son  ouvrage, 
fait  un  quart  de  lieue,  pour  venir  dans  le 
bosquet  qui  est  dans  notre  jardin  : son  mari 
l’a  construit  de  ses  propres  mains  : dans  le 
feras  de  leur  bonheur,  ils  l’avoient,  à l’envi 
1 un  de  1 autre,  orné  des  fleurs,  emblèmes 
des  sentimens  qui  remplissoient  leurs  âmes. 
Ce  vrai  modèle  de  l’amour  conjugal  et  de 
la  constance,  cette  femme  sensible  enfin  ,• 
trouve,  une  sorte  de  douceur  à pleurer  la 
perte  d’un  époux  qu’ellen’a  jamais  cessé  d’a- 
dorer, dans  un  lieu  qui  lui  rappelle  la  ten- 
dresse qu’il  avoit  pour  elle. 

Quand  la  jardinière  eut  terminé  ce  récit, 
que  son  mari  avoit  écouté  avec  le  même 
attendrissement  que  moi:  ne  touchez  pas, 
eur  dis-je,  à ce  berceau;  il  est  sacré; 
ma  tendre  mère  ne  se  refusera  pas  au  plaisir 
■*  Ie  consm’er;  elle  y viendra,  j’en  suis 
sure,  pleurer  avec  l’intéressante  veuve,* 
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qui  il  appartient  plus  qu'à  nous  . Ah  ! me 
dirent  ces  bonnes  gens la  citoyenne  Fran^ 
cise  ne  nous  pardonneroit  jamais  , si  elle  sa- 
voit  que  nous  n’avons  pas  gardé  son  secret. 
Comptez , leur  répondis-je  , sur  la  discré- 
tion de  ma  mère  et  sur  la  mienne  : je  vais 
faire  révoquer  l’ordre  qu’elle  vous  a donné. 
Je  courus  aussitôt  auprès  de  maman  , qui 
n’entendit  pas  une  histoire  si  touchante  , 
sans  une  vive  émotion  . Elle  fit  venir  le 
jardinier  et  sa  femme;  loua  beaucoup  cette 
dernière  de  sa  sensibilité,  et  recommanda 
très-expressément  au  premier  de  respecter 
le  monument  du  tendre  himen  , et  de  de- 
mander à la  citoyenne  Francise , si  elle 
vouloit  qu’on  le  réparât.  Tu  peux,  ajou- 
ta-t-elle , l’assurer  du  désir  que  nous  avons, 
ma  fille  et  moi , de  lui  rendre  les  services 
d’une  amitié,  fondée  sur  la  plus  profonde 
vénération . Si  elle  ne  veut  pas  nous  accor- 
der le  bonheur  de  la  connoît  re  , elle  nous 
doit  au  moins  la  grâce  de  croire  , que  sou 
bosquet  est  uniquement  à elle. 

Ce  fut,  ma  Cornélie,  l’après-midi  de 
ee  jour-là,  que  je  retirai  la  petite  fille 
du  jardinier  de  l’étang.  Le  lendemain,  je- 
soriois  k peine  du  lit , que  je  vis  entres- 
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me  1 eût  fait  eonnoîfre,  je  la  serrai  dans 


mes  bras  et  l’embrassai  tendrement  plu- 
sieurs fois  de  suite*  Mon  bonheur  est 
f x. renie , lui  dis-je,  puisque  je  puis  presser 
contre  mon  cœur,  celle  dont  les  senti- 
mens  distingues  honorent  notre  sexe;  fille 
angélique  ! tu  es  la  compagne,  l’amie,  la 
sœur  de  la  plus  vertueuse  des  femmes, 
et  tu  le  mérites,  puisque  tu  partages  avec 
eile  la  tache  glorieuse  que  l’amour  filial 
lui  impose.  Mes  caresses,  mon  discours, 
mes  armes  qui  se  confond  oient  sur  les 
joues  de  celte  excellente  hile  avec  les 
siennes,  lui  .causèrent  une  extrême  surprise 
On  sait  si  peu  accueillir  la  vertu  modeste. 
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'Elle  ne  vouloit  pas  Être  connue.  Elle  igno-. 
roit  qu’Emélie  , c’est  le  nom  do  sa  com- 
pagne , ( je  n’appellerai  jamais  servant© 
celle  qui  remplit  les  devoirs  d'amie  )■» 
étoit  vernie  chez  moi.  Elle  ne  pouvoi 
recevoir  de  présens  de  ma  mère  ou  de 
moi,  sans  que  ses  peines  ne  lussent  aggra- 
vées par  des  reflexions  douloureuses  sur 


le  passé. 

Je  dis  à Emélie  ; si  tu  me  crois  digne 
d’être  ton  amie  , ton  émule  , j'attends  de 
toi  un  service  : souffre  que  je  partage  ton 
travail  et  ton  bonheur  : je  te  promets  le 
plus  profond  silence:  je  me  cacherai  même 
de  ma  tendre  mère.  Oui  , pour  la  pre- 


în i ère  fois  cl e m a 
elle  : tu  vendras 


vie  , j’aurai  un  secret  pour 
mon  ouvrage  avec  le  tien  ; 


et  , s’il  en  double  le  prix  , ne  peux-tu 
persuader  à la  digne  veuve  , que  tu  es 
devenue  plus  heureuse  à la  vente.  Cette 
charmante  lllle  se  rendit  enfin  à mes  ins- 
tances réitérées  , aux  conditions  que  je  lm 
avois  proposées,  après  m’en  avoir  témoi- 


gné la  plus  vive  reconnoissance. 

° La  bonne  jardinière  avait  éq.rouvé  un 
si  pressant  besoin  de  parler  de  moi , d api  e® 
le  service  que  j'avois  rendu  à sa  fuie. 
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qu’elle  î’avoit  raconté  à Emé'lie.  Pour 
ajouter  a mon  eloge  , elle  lui  avoit  appris 
aiiS,i  comment  j avois  obtenu  la  conser- 
vation du  berceau.  L’honnête  Emélie  , qui 
a\  oit  tremble  cîe  1 idee  de  la  douleur  qu’au- 
roit  éprouvée  sa  maîtresse  , s’il  eut  été 
abattu,  avoit  cru  devoir  venir  m’en  remer- 
cier, et  c. etoit  l’objet  de  sa  visite. 

Pour  m’acquitter  , ma  chère  Cornéîie  , 
du  nouveau  devoir  que  je  metois  imposé* 
j employai  les  trois  quarts  de  l’argent,  que 
ma  mere  m avoit  donné  pour  mon  entre- 
tien de  lannee,  a acheter  de  la  mousseline * 
pour  la  broder  et  la  festonner  . Tous  les 
jours,  levée  de  grand  matin,  ne  perdant 
pas  une  minute  à ma  toilette  , ni  à la  pro- 
menade ; souvent,  l’après-midi,  causant 
avec  IJiscenteuil  un  peu  loin  de  ma  mère  , 
je  poursuivois  mon  ouvrage  chéri , puisqu’il, 
etoit  consacre  a secourir  la  vertu  malheu- 
reuse 3 j ’allois  jusqu’à  me  priver  de  t,  écri- 
re , ou  j ’abrégeois  mes  lettres,  afin  de  ne 
pas  dérober  un  instant  à mon  précieux  tra- 
vail. Je  ne  sais  si  j au  rois  pu  soutenir  îongr 
tems  celte  fatigue,  sans  altérer  ma  santé  \ 
Jouis  il  est  certain  que  mon  courage  croisa 
eoit  tous  les  jours  . Quand  j ’a.vois  fini,  une* 
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pièce  d ’ouvrage , je  faisois  avertir  Emélie 
parla  jardinière , qui  étoit  de  notre  secret:* 
j’allois  à une  petite  porte  du  jardin,  qui 
donne  du  côté  des  champs,  pour  que  per- 
sonne ne  me  vît  avec  Emélie  : à un  signal’ 
convenu  entre  nous,  j’ouvrois  la  porte,  et 
je  lui  remet tois  l’ouvrage  bien  enveloppé  , 
sans  dire  un  mot . 

Avant-hier  après-midi,  je  portois  à 
Emélie  des  manchettes  non  montées  , com- 
me elle  me  les  avoit  demandées  : la  crain- 

te d’en  perdre  me  fit  cacheter  le  papier 
qui  les  renfermoit  , et  il  avoit  absolument 
la  forme  d’une  lettre  . Après  lui  avoir  re- 
mis ce  paquet,  j ’allois  la  quitter,  suivant 
ma  coutume,  sans  rien  dire;  mais  je  lui 
vis  faire  un  mouvement  d’effroi  : je  me  re- 
tourne, je  regarde:  j’apperçois  à quatre  pas 
de  nous  Discenteurl , la  pâleur  sur  le  front: 
je  voulus  lui  parler  ; la  voix  me  manqua  : 
Il  me  salua  civilement,  mais  d’un  air 
triste  , et  se  retira  ; Emélie  m’avoit  quittée- 
en  courant  de  toute  sa  force,  et  moi,  je 
rentrai  confuse;  je  ne  pus  démêler  dans 
ce  premier  moment  ce  qui  se  passoit  dans 
mon  a nie  ; j’étois  atterée,  comme  si  j’avois 
été  coupable;  je  crus  d'abord  que  je  11e 
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fremblois  que  pour  le  secret  d’Emélie; 
Biais  je  m’avouai  bientôt  la  véritable  cause 
du  trouble  que  j’éprouvois.  Ce  qu’il  y 
avo.it  de  mystérieux  dans  ma  conduite  ,•  et 
la  mauvaise  opinion  qne  discent  euil  a voit 
naturellement  des  femmes  , pouvoient  lui 
faire  concevoir  les  soupçons  les  plus  inju- 
rieux pour  moi;  et  cette  idée  m etoil  in- 
supportable. Au  surplus  , me  disois- je  , 
que  m’importe  , puisqu’il  ne  m’est imoifc 
pas  avant  3 mais  je  ne  conservai  pas  long- 
tems  cette  espèce  d 'indifférence  ; je  pleu- 
rai amèrement  . Ce  qui  mettoit  le  comble 
à mon  cbagtin  , c’est  que  je  n’avois  plus 
lu  ressource  de  demander  des  consolations  et 
des  conseils  à ma  mère  3 j’él ois  liée  par  ma 
promesse  à Eméiie  , son  secret  11’étoit  pas 
le  mien  , je  11’en  pouvois  disposer.  Il  n’est 
donc  pas  prudent,  ma  chère  Cornélie , de 
faire  même  une  bonne  action,  sans  en  ins- 
truire le  sage  guide  , que  la  nature  ou  quel- 
quefois les  circonstances  nous  ont  donné. 
Tu  n’imaginerok  jamais  , ma  chère  , ce  que 
je  souffrois.  Ma  mère  s’en  a opèrent  à l’allé- 
ration  de  mes  traits.  Je  prétextai  une  mi- 
graine , et  je  t’assure  que  je  re  mentais  pas* 
car  j’avois  la  tête  aussi  malade  que  le  coeur 
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Avec  quelle  douloureuse  impatience  j’af- 
tendis  Discenteuil  tout  l’après-midi  ! il  ne 
vint  point  : que  cette  journée  me  parut 
^ongue!  je  fus  me  coucher  de  bonne  heure 
pour  pleurer  à mon  aise  , et  je  ne  fermai 
l’a  il  que  très-avant  dans  la  nuit . 

Hier  matin  j’eus  besoin  de  prendre  beau- 
coup sur  moi  , pour  ne  pas  laisser  apperce- 
voir  à ma  mère,  le  chagrin  dont  j’étois  ac- 
cablée. À midi  la  citoyenne  Renelle  arriva 
avec  Discenteuil  ; je  n’osai  lever  les  yeux 
sur  lui;  je  rougis;  mes  jambes  tremblèrent, 
et  je  retombai  sur  ma  chaise  presque 
sans  mouvement.  On  accourut  à moi  ; 
Discenteuil  témoigna  une  vive  inquié- 
tude : ma  tendre  mère  dit  que  j’avois 

été  tourmentée  par  une  violente  mi- 
graine : il  prétendit  qire  l’air  et  la 
promenade  étoient  nécessaires  pour  la 
dissiper  , et  il  m’offrit  son  bras  pour 
faire  deux  tours  d’allée  dans  le  jardin. 
Maman  l’ayant  approuvé  , je  fus  obli- 
gée d’accepter.  J’aurois  donné  beaucoup 
la  veille,  pour  pouvoir  l’entretenir,  et 
dans  ce  moment  je  tremblois  de  l’idée 
qu’il  ue  me  parlât  lui  meme  de  ce  qu’il 
avoit  vu.*  J’étois  seule  avec  lui;  ma  mère 
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êfoif  restée  au  salon  arec  la  citoyenne^ 
Renelle  : nous  nous  promenions  devant 
les  fenêtres;  mais  assez  loin  pour  ne  pouvoir 
être  entendus. 

Discenteuil  m’ayant  laissée  un  peu  remet- 
tre , entama  la  conversation  tant  redoutée 
par  moi.  Si  j’avois  eu  l’esprit  plus  libre  , 
j’aurois  pû  l’éluder  ; mais  j’étois  trop  trou- 
blée. Il  me  parlait  d’un  ton  badin.  Je  crus 
y voir  la  dérision  avec  laquelle  on  traite 
quelquefois  ceux  qu’on  méprise.  Je  ne 
pouvois  me  justifier  * sans  révéler  le  secretX 
d’Emélie  ; il  falloit  donc  y renoncer;  j’ar- 
ticulai seulemeut  à voix  basse  : on  11e  doit 
pas  juger  sur  les  apparences;  elles  sont 
souvent  trompeuses  ; l’équité  nous  oblige 
de  les  interpréter  favorablement  ; il  ne 
m’est  pas  permis  d’en  dire  d- avantage  ; mais 
mon  innocence  me  suffit  ; elle  me  fera  sup- 
porter courageusement  d’injustes  soupçons. 
Je  promettons  plus  que  je  ne  pouvois  tenir  : 
3’idée  seule  du  mépris  de  Discenieuil  m’a- 
cabioit  y au  point  que  je  me  sentis  défail- 
lir. Je  me  pressai  de  rentrer  ; il  étoit 
tems  ; car  au  premier  pas  que  je  fis 
dans  le  salon  , je  perdis  connoissance 
■je-  serois  tombée  r si  Discenteuil  ne  m’eût 
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retenue}  il  me  porta  sur  le  sopha. 

Quand  je  revins  à moi , je  me  trouvai 
clans  les  bras  de  ma  mère}  elle  étoit  tout 
en  pleurs  3 la  citoyenne  Renelle  me  fai- 
soit  respirer  des  sels  } Discenteuil  tenoit 
une  de  mes  mains  , qu’il  couvroit  de 
baisers,  et  ses  yeux  étoient  fixés  tendre- 
ment sur  les  miens.  Je  voulus  retirer  ma 
main  : ne  m’ôte  pas  ce  trésor  divin  y 
Eléonore  , s’écria- t-il;  je  le  réclame  de  ta 
clémence;  je.  m’avoue  coupable , puisque 
j’ai  pu  douter  un  instant  que  tu  ne  fusses 
un  ange  de  vertu.  Puis  s’adressant  à ma 
mère  , il  lui  fit  l’aveu  de  ses  ancrens  préju- 
gés sur  le  compte  des  femmes;  il  lui  dit  que 
mon  humanité  pour  la  petite  fille  du  jar- 
dinier , et  sur-tout , le  soin  que  j’avois  pris 
de  taire  une  aussi  belle  action  , avoit  fait 
une  forte  impression  sur  son  esprit  ; qu’il 
en  avoit  conclu  que  j’avois  un  bon  cœur, 
et  point  de  vanité  ; que  son  frère  ne  lui 
avait  pas  caché  le  mauvais  succès  de  sa 
lettre  ; ce  qui  lui  avait  fait  connoître  ma 
docilité  pour  les  bons  conseils  de  ma  mère, 
que,  par  nos  conversations,  il  avoit  décou- 
vert en  moi  des  principes  de  sagesse  et  de 
conduite  qui  avoient  excité  son  admira- 
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tian  ; que,  plus  il  a voit  lu  dans  mon  a me; 
plus  il  s’étoit  attaché  à moi , et  qu  ’il  fétoit 
pour  la  vie  ; qu’hier , me  voyant  misté- 
rieusement  remettre  une  lettre  à une  fille, 
il  n ’avoit  pu  se  défendre  du  soupçon  qu  ’elle 
étoit  pour  un  amant  caché  ; que  sa  jalousie 
lui  avoit  fait  connoître  toute  la  force  de  son 
amour  *,  qu’un  instant  après  s’être  retiré, 
il  étoit  revenu  sur  ses  pas  -,  qu'ayant  vu 
que  j’étois  rentrée,  il  avoit  suivi  les  tra- 
ces de  cette  fille*  mais  que  l'avance  qu’elle 
avoit  sur  lui  , ne  lui  avoit  pas  permis  de 
l ’atteindre,  avant  qu’elle  fût  entrée  dans 
une  maistm,  dont  l’apparence  faisoit croi- 
re qu  ’elle  appartenoit  à quelque  pauvre 
paysan  ; qu’il  n ’avoit  pas  voulu  y entrer, 
sans  savoir  quelles  personnes  l’habitoient; 
mais  que , comme  cette  maison  étoit  isolée, 
41  n ’avoit  pu  s’en  informer  à qui  que  ce 
fût;  qu’étant  résolu  de  savoir  à quoi  s’ch 
tenir,  il  avoit  pris  le  parti  de  faire  le  guet, 
imaginant  que  l’amant  fortuné  , qui  n’ha- 
hitoit  sûrement  pas  ce  lieu  , en  sortiroif; 
qu’il  avoit  attendu  pendant  plusieurs  heures, 
dont  les  minutes  lui  paroissoient  autant 
de  siècles  ; qù’enfin  sur  les  sept  heures  , 
il  avoit  vu  paroî  tre  sur  la  porte  une  femme 
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âgée  , c]ont  la  figure  respectable  et  la  cou- 
tenance  annonçoient  une  personne  bien  née,' 
quoiqu’elle  eût  le  costume  cl  ’une  pay- 
sanne ; qu’il  cherchoit  une  tournure  hon- 
nête pour  , en  l’abordant , lui  demander  qui 
habit  oit  sa  maison  -,  mais  qu  ’Emélie  étant 
survenue  , lui  épargna  cet  embarras;  cat 
1 ayant  regardé  et  reconnu  , elle  fit  un  cri 
peiçant  , en  disant  qu  ’elle  et  oit  perdue* 
qu  a cette  exclauiation  , une  femme  en. 
■deuil  arriva , et  se  joignit  à la  vieille  pour 
en  savoir  l’explication  ; qu  ’Èinélie  , après 
avoir  demandé  qu’on  lui  fit  grâce  fit  de- 
vant lui  le  récit  de  tout  ce  (pii  s’étoir  passa 
eiitr ’elle  et  moi;  que  dès-lors  son  admira- 
.tion  pour  rnoi  n ’avoit  plus  eu  de  bornes, 
et  quede  u avoit  été  égalée  que  parles  sen- 
îimens  de  reconnaissance  de  la  citoyenne 
1 ranci  se  et  de  sa  famille  ; que  cette  intéres- 
sante veuve  vouloitau  même  instant  venir 
m’en  assurer;  mais, qu’à  mon  exemple  , il 
avoit  conçu  un  projet  qu’il  vouloit  exécu- 
ter j qu’il  lui  avoit  en  conséquence  dit  qu’il 
-se  rappeloit  avoir  emprunté  autrefois  à son 
mari,  une  somme,  à-peu-près  équivalente 
au  prix  de  sa  maison  , que  ma  mère  à ache- 
tée; que  ne  lui  ayant  point  fait  de  billet,  il 
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eroyoit  devoir  la  lui  restituer  ; mais  que  je 
méritois  d’avoir  le  plaisir  de  lui  remettre 
moi-même,  à notre  première  entrevue  * le 
contrat  d’acquisition  3 que  cela  exigeoit  quel- 
ques formalités  , et  qu’il  demandoit  vingt" 
quatre  heures  de  délai:  je  vous  épargne  * nous 
dit-il  * le  détail  de  la  surprise  de  cette  famil- 
le , les  questions  , les  objections  qui  me  fu- 
rent faites;  je  répondis  à tout  d’une  ma- 
nière satisfaisante  : eufin^  je  me  retirai, 
après  avoir  obtenu  d ’eux  le  plus  profond  si- 
lence , jusqu’à  ce  jour,  que  je  leur  ai  pro- 
mis d’aller  les  voir.  Nous  avons,  conti- 
nua-t-il, toujours  en  parlant  à ma  mère  , un 
échange  à faire  ; voici  le  titre  de  propriété 
d’une  maison  que  j'ai  à trois  lieues  d’ici  ; 
prenez-le , et  remettez  à la  sensible  Eléonore 
celui  de  cette  maison , pour  qu’elle  en  fasse 
hommage  à la  citoyenne  Francise.  Ma  mè- 
re alloit  lui  répondre  ; mais  il  reprit  : après 
avoir  fait  mettre  ce  titre  en  ordre,  je  n’ai 
rien  eu  de  plus  pressé  que  de  venir  auprès 
de  mon  ange  3 je  me  reprocherai  toujours 
d’avoir  voulu  mettre  ses  principes  à i’épreu- 
ve;  je  lui  ai  parlé  à la  promenade  de  cette 
lettre  que  je  lui  avois  vu  donner;  j’ai  eu 
Ja  satisfaction  de  recomieître  que  sa  vertu 
9 remportait 
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ï’emportoit  sur  une  fausse  délicatesse*  Elle 
a préféré  paraître  coupable  , que  de  le  deve- 
nir, en  trahissant  le  secret  d'Eméiie.  J’a1 
payé  cher  ce  bonheur  , parce  (}ue  sa  modes- 
tie , obligée  de  céder  à sa  raison  , a causé 
une  sensation  trop  forte  à son  phisique. 
'Comment  pourrai- je  jamais  mériter  mou 
pardon!  Acceptez-moi  pour  fils;  souffrez 
que  je  mette  ma  fortune  aux  pieds  de  votre 
estimable  fille  ; chaque  moment  de  ma  vie 
sera  consacré  à vous  prouver  , à l’une  et 
A l’autre,  mon  sincère  amour. 

Ma  tendre  mère  , qui  estime  infiniment 
Discenteuil  , 11e  dissimula  pas  sa  joie  , 
et  lui  donna  dix  fois  le  nom  de  son 
fils.  Pour  moi  , Cornélie  , j’aurois  voulu, 
(pie  la  décence  m’eût  permis  de  lui  ex- 
primer toute  mon  affection.  La  noblesse? 
de  son  procédé  envers  la  citoyenne  Fran- 
cise m'a  tellement  pénétrée  , que  mes 
yeux,  qui  peignent  toujours  ma  pensée, 
ont  dû  lui  dire  en  ce  moment  que  je 
l’adorpis. 

Ma  mère  et  la  citoyenne  Renelle  qui 
ne  sa  voient  rien  de  ma  conduite  avec 
Eméiie , ne  compre  noient  pas  ce  que  si- 
grjifioient  cette  lettre  et  cette  promesse. 
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Discenteuil  n’avoit  pas  défaille  ce  que 
je  savais  aussi  bien  que  lui:  il  eut  la 
complaisance  de  tout  expliquer  , en  m’a- 
dressant toujours  quelque  chose  de  ten- 
dre. Il  sut  si  bien  me  faire  valoir,  que 
ma  mère,  dans  un  mouvement  de  ten- 
dresse et  d’admiration  , me  prit  dans  ses 
bras  et  me  serra  contre  son  cœur,  avec 
tant  de  sensibilité  , qu’elle  ne  trouva  pas 
la  force  de  parler. 

La  citoyenne  Discenteuil,  instruite  de 
tout  par  son  fils , arriva  à l’heure  du  dî- 
ner avec  Germeuil.  La  joie  fut  com- 
plexe j . chacun  me  combloit  de  caresses: 
et  je  t’assure  , ma  Cornélie  , que  je  n’a- 
vois  besoin  que  des  sentimens  de  mon 
propre  cœur  , pour  être  la  plus  heureuse 
des  femmes;  ainsi  tu  vois  que  j’étois 
comme  accablée  de  bonheur. 

- Après  le  dîner , nous  nous  mîmes  en 
chemin  pour  aller  chercher  la  veuve 
Francise;  il  n’y  eut  que  la  citoyenne 
Discenteuil  et  ma  mère  , qui  restèrent  â 
la  maison . 

La  citoyenne  Francise,  -qui  attendoit  im- 
patiemment Discenteuil , nous  apperçut  de 
loin  , et  elle  vint  avec  Emélie  au  devant 
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de  nous.  Le  désir  de  leur  épargner  du 
chemin,  me  fit  heureusement  courir  ; car 
j’arrivai  assez-tôt  pour  empêcher  la  vé- 
nérable veuve  de  tomber  à mes  pieds.  Je 
la  serrai  dans  mes  bras;  nous  fumes  long"" 
tems  sans  pouvoir  nous  parler.  Je  lui  re- 
mis le  contrat;  elle  le  reçut  avec  une 
sensibilité  touchante.  Son  père  et  sa  mère 
nous  accueillirent  avec  les  démonstrations 
de  la  plus  vive  reëonnoissance.  • 

Après  quelques  instans  de  repos,  qui 
n’étoient  point  perdus  pour  le  sentiment, 
nous  prîmes  tous  la  route  de  la  maison 
dont  la  veuve  Francise  venoit  de  repren- 
dre possession.  Je  donnois  Te  bras  à sa 
mère  pour  l’aider  à marcher  ; elle  tretn- 
bîoit , beaucoup  plus  de  joie  que  'de  vieil- 
lesse. Quand  nous  arrivâmes , ma  mère 
vint  nous  recevoir.  Tu  connols  , Cor- 
nélie , comme  elle,  sait  parler:  ainsi,  tu 
peux  juger  combien  le  compliment  qu’elle 
fit  à l’intéressante  veuve  et  à sa  famille, 
fut  touchant. 

Le  jardinier,  sa  femme  et  leur' petite 
fille  vinrent  aussi  saluer  leur  ancienne 
maîtresse.  La  joie  de  la  bonne  jardinière 
ne  peut  se  rendre  3 elle  se  regardait 
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comme  la  première  cause  <îu  bonheuf 
dont  nous  jouissions  tous.  Si  je  n’avois 
pas  pleuré , disoit-elle  , eh  voyant  qu’on 
alloit  abattre  le  bosquet  * si  je  n’en  avois 
pas  conté  l’histoire  , est-ce  que  tout  cela 
seroit  arrivé  ? 

Quand  nous  fûmes  entrés  dans  le  sa- 
lon, ma  mère  dit  à la  citoyenne  Fran- 
cise qu’elle  lui  demandoit  l’hospitalité 
pour  quelques  jours.  J’ai  paru  croire  le 
citoyen  Discenteuil  , rppondit-elle  , lorsqu’il 
a voulu  me  persuader  qu’il  devoit  à mon 
mari:  ici  Discenteuil  voulut  l’interrompre; 
je  demande  en  grace^,  continua-t-elle  , 
qu’on  me  laisse  achever.  « Mon  mari  avoit 
trop  de  confiance  en  moi  pour  me  lais- 
ser ignorer  un  prêt  aussi  considérable  \ 
ou  trop  d’honneur  pour  ne  pas  le  récla- 
mer, ayant  des  créanciers  qu’il  ne  peu- 
voit  satisfaire.  Il  ne  m’a  donc  pas  été 
difficile  de  deviner  juste.  Le  citoyen 
Discenteuil  suit  une  fille  , parce  qu’il 
a vu  l’aimable  Eléonore  lui  remettre 
un  paquet  ressemblant  à une,  lettre.  II 
attend  à ma  porte  près  de  troisijfaeures, 
pour  trouver  le  moyen  d’entrer  j c’est  îa 
jalousie,  produite  par  l’amour,  qui  le 
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conduit  ; au  lieu  de  trouver  un  rival  et 
une  infidèle,  il  entend  un  récit  qui  lui 
fait  recorinoître  les  vertus  d’un  ange  dans 
son  amante;  digue  de  posséder  ce  trésor, 
il  se  modèle  sur  elle.  Je  serois  indigne 
des  procédés  de  ces  deux  amans  envers 
moi,  si  je  rougissois  de  tout  devoir  à 
leur  générosité.  Oui,  j’accepte  leur  bien- 
fait avec  autant  de  joie  que  de  recon- 
noissance.  Citoyenne  Candide,  pour  ren- 
dre mon  bonheur  parfait , agrée  que  je 
te  donne  le  doux  nom  de  mère:  voici 
celle  que  la  nature  m’a  donnée;  tu  seras 
celle  . que  je  recevrai  des  mains  de  la 
vertu.  Chère  Eléonore  , les  excellentes 
qualités  de  ton  cœur  sont  la  source  de 
mon  bonheur.  Je  te  dois  plus  que  la  vie. 
Tu  vas,  par  la  satisfaction,  prolonger 
l’existence  d’un  père  et  d’une  mère  que  j’a- 
dore; il  ne  manque  plus  à ta  générosité  que 
de  m’aimer  comme  ton  amie  , ta  sœur,  et 
m’obtenir  ce  titre  dans  le  cœur  de  ta  vé- 
nérable mère;  chaque  instant  de  ma  vie 
sera  consacré  à mériter  dé  ferre.  » 

Je  ne  pus,  ma  Cornélie,  entendre  ce 
discours  sans  attendrissement.  J’embrassai 
l’aimable  veuve  ; mes  caresses,  au  défaut 
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des  paroles  * lui  prouvèrent  les  senflmen# 
qu’elle  m’inspiroit.  Ma  mère  émue  au  der- 
nier point,  fit  un  cercle  de  ses  bras  autour 
de  nous,  et  nous  donna  mille  baisers,  en 
33 o us  appelant  ses  chères  filles*  Apres  ce 
délicieux  transport  y la  citoyenne  Francise 
prenant  la  main  cFEinélie  , souffrez , nous 
dit-elle,  que  je  vous  présente  ma  .sœur  ; 
c’est  ainsi  que  , Fa-nommée  la  sensible.  Eléo^ 
nore  , d’accord  avec  mon. cœur.  Nous  lui 
fîmes  tontes  les  plus  tendres  caresses;  car 
notre  société,  par  le  lien  sacré  de  l'a- 
mour et  de  l'amitié  , é toit  devenue  une 
Beu  le  famille»  Alors  la  respectable  veuve 
retira  de  sa  poche  le  contrat  que  je  lui 
avois  remis , et  le  déchirant  en  vingt 
morceaux:  il  devient;  inutile,  dit-elle. 
Ce  trait  ne  nous  surprit  pas;  elle  noua 
fitoit  habituées  à l’admirer. 

Les  citoyennes.  Discentenil  et  lienelle 
ne  l’avoient  connue  , jusqu’alors  , que  de 
vue  et  de  nom.  Elle  a voit  fait  peu  de 
séjour  ici;  d’ailleurs,  le  dérangement  de 
sa  fortune,  ne.  lui  a voit  pas  permis  de 
Voir  ses  voisins.  Quand  ou  est  malheu- 
reux , on  craint  de  se  montrer,  parce  que 
l’infortuné  est  presque  toujours  mal  ac- 
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cueilli  ; souvent  dans  la  société  on  lui 
fait  acheter  l’honneur  d’y  être  admis 
par  mille  petites  mortifications  , qu’il  sent 
plus  fortement  qu’un  autre , ou  par  des 
complaisances  qui  coûtent  à son  amour- 
propre. 

Combien  notre  souper  fut  gai  ! chère 
Cornélie,  nous  étions  tous  heureux.  Nous 
ne  quitterons  la  maison  de  ma  sœur,  ( je 
ne  donne  plus  d’autre  nom  à la  char- 
mante veuve  ) qu’a  près  mon  mariage. 

La  maison  que  Discenteuil  veut  céder  à 
ma  mère , en  échange  de  celle  de  la  veuve , 
vaut  un  tiers  de  plus,  et  cela  a causé  entre 
eux  un  combat  de  délicatesse  et  de  réné- 

o 

rosilé.  Comme  il  l’a  achetée  de  ses  écono- 
mies, il  a le  droit  d’en  disposer;  mais  cela 
ne  suffit  pas  à ma  mère  pour  l’accepter. 

Je  te  rends  les  armes  , ma  chère  Corné  lie  ; 
je  reconnais  ta  -supériorité  dans  Part  de 
lire  dans  l’avenir.  Oui  , j’aime  , ou  plutôt  * 
j’adore  Discenteuil  , et  ce  sentiment  ne  fi- 
nira qu’avec  ma  vie.  Ti  ne  manquoit  à la 
parfaite  exactitude  de  ton  pronostic,  que 
de  m’avoir  prédit  aussi,  que  mon  amour 
propre,  offensé  de  ses  préventions  sur  lo 
compte  de  notre  sexe,  en  me  forçant  à 
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m’occuper  continuellement  de  lui , ne  me 
laisseroit  pas  mon  indifférence  dans  son  en- 
tier . Que  mon  exemple  , Cornélie  , te  serve 
de  leçon^Sans  le  vouloir , tu  es  prête  à m’i- 
miter y tu  permets  à ton  imagination  bien 
des  observai  ions  sur  Hippolite;  soncaractère 
est  l’opposé  de  celui  de  son  frère  ; mais  le 
cœur  se  prend  , dit-on  , de  plusieurs  ma- 
nières. Raillerie  à part , je  serois  double- 
ment heureuse  , ma  chère , s’il  devenoit 
ton  époux  : je  suis  sûre  que  tu  parviendras 
à le  rendre  le  meilleur  des  maris , et  ta 
gloire  égale roit  ton  bonheur.  Adieu,  ma 
tendre  amie  , tu  n’auras  plus  sujet  de  te 
plaindre  du  silence  de  ton  Eléonore. 


LETTRE  XI. 


Cornélie  a Eléonore. 
Reçois  mes  sincères  félicitations  , mon1 
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Eléonore  , sur  ton  bonheur  \ tu  le  mérites) 
c’est  en  sentir  la  quintessence.  L’être  ver- 
tueux , très-sensible,  n’est  jamais  heureux 
ou  malheureux  à-demi  , parce  qu’il  donne  à 
tout  ce  qui  l’entoure  , la  teinte  de  son. 
aine.  Tu  me  dispenseras  donc  d’une  lom- 
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gue  explication  de  la  joie  vive  et  pure 
que  ta  lettre  m’a  causée. 

J’aime  à la  folie  la  veuve  Francise.  Com- 
bien son  histoire  m’a  fait  faire  de  réflexions  î 
Elle  m’a  prouvé  'que  l’affection  réciproque 
de  deux  époux * est  la  vraie  source  du  bon- 
heur. Si  ce  berceau , monument  de  leur 
tendresse * n’eut  point  existé,  ou  qu’elle 
n’en  eût  pas  fait  le  temple  de  la  recon- 
noissance*  elle  auroit  pu  épuiser  sa  sanie 
et  ses  forces,  pour  trouver  au  bout  de 
son  aiguille  l’existence  de  ses  parens  et 
la  sienne * sans  que  personne  se  fût  occu- 
pé d elle.  Il  n’y  a que  les  act  ions  mar- 
quées au  coin  de  l’extraordinaire  , qui 
obtiennent  la  faveur  d’être  reconnues  ; et 
d’autres,  qui  exigent  beaucoup  plus  do 
vertu,  restent  souvent  ensevelies. 

Discenteuil  est  bien  digne  d’etre  l’époux 
de  mon  Eléonore  ; il  a son  a rue  et  ses  vertus  * 
il  ne  peut  que  la  rendre  heureuse  ; c'est 
te  dire  , ma  chère  , combien  je  l’aime» 
Tous  tes  désirs  seront  remplis:  Hippolite  * 
protégé  par  ma  tante  , a obtenu  l’agrément 
de  ma  mère  , pour  m’offrir  sa  main,  Pou~ 
vois- je  la  refuser?  Ce  n’est  pas,  comme  toi* 
sous  fauspice  du  plus  tendre  amour  * que 
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je  vai&  contracter  mon  mariage;  mais , ma 
chère,  en  faisant  mon  possible  pour  mar- 
cher sur  tes  traces,  j’espère  le  faire  naître 
Tin  jour  dans  le  cœur  de  mon  mari.  Tu 
seras  mon  modèle  et  mon  guide;  car  fu 
me  dois  tes  conseils,  puisque  tu  as  plus  de 
lumières.  Adieu,  mon  ange:  j’espère  te  re- 
voir bientôt;  mon  mariage  me  procurera 
ce  bonheur  , et  e’est  un  heureux  présage 
pour  ta  Cornélie. 


LETTRE  XII. 


Eléonore  a Cornélie. 

Qu’il  m’est  doux  > ma  chère  Cornélie^ 
dépenser  que  dans  trois  jours  j,e  pourrai 
t’embrasser.  Ma  mère  a accepté  avec  plai- 
sir, la  proposition  que  ta  maman  et  les 
Discenteuil  lui  ont  faite  , de  nous  rendre  à 
Paris,  pour  y célébrer  ton  mariage  et  le 
mien , le  meme  jour.  Ah  ! mon  amie  , que 
nous  aurons  besoin  l’une  de  l’autre,  pour 
nous  exprimer  notre  joie.  Oui  , ma  Corné- 
lie, n’en  rougissons  point  ; la  perspective 
d’une  union  bien  assortie  flatte  autant  no- 
tre cœur  que  notre  raison , On  ne  passe  pas** 
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iî  est  vrai , de  l'état  de  fille  a celui  de  fem- 
me , sans  éprouver  quelques  craintes  \ mais 
elles  sont  modifiées  par  l’espoir  de  trouver 
le  bonheur  , en  faisant  celui  du  mari 
dont  nous  avons  droit  d’attendre  le  noire. 
Les  préparatifs  de  notre  départ  me  laissent 
à peine  le  tems , ma  chère  Cornélie  , de  t’é- 
crire deux  mots  ) je  m’en  dédommagerai 
auprès^  de  toi.  Adieu  mon  aimable  amie. 


LETTRE  XII  J. 


De  LA  MÊME  A LA  MEME* 

Après  trois  décades  de  bonheur,  passées 
auprès  de  ma  Cornélie,  je  me  retrouve  en- 
core loin  d’elle.  Je  ne  puis  me  plaindre  , 
puisque  c’est  le  goût  du  meilleur  des  maris- 
qui  me  ramène  à la  campagne:  réunir  au- 
près de  soi  tous  ceux  que  l’on  aime  et  les 
voir  heureux , est  un  bonheur  trop  parfait 
pour  qu'il  puisse  être  durable  : il  y a toujours 
des  ombres  au  tableau. 

Nous  avons  revu  , ma  chère,  l’aimable 
veuve  Francisé  et  sa  famille  , avant  de  nous 
rendre  ici.  Tu  sais  que  nous  habitons  la 
maison  que  mon  mari  a voit  proposée  à ma 
mère,  en  échange  de  la  sienne,  et  qu'elle 
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a voulu  que  la  possession  nous  en  fût  com- 
mune. 

Comme  nous  ne  sommes  qu’à  trois 
lieues  de  la  maison  de  ma  belle-mère  * 
nous  sommes  sans-cesse  les  uns  chez  les 
autres.  Inintéressante  Francise  fait  le 
charme  de  notre  société  3 sa  douce  mé- 
lancolie n’altère  point  son  amabilité  na- 
turelle. Emélie  n’est  pas  moins  chérie  3 le 
bonheur,  dont  elle  jouit  actuellement, 
donne  à son  esprit  tout  son  essor  3 et  il  est 
peu  de  femmes  plus  agréables  3 pour  son 
cœur,  il  nous  est  connu.  Germeuil  ne  me 
paroît  pas  insensible  à son  mérite  3 il 
m’en  parlait  hier  arec  beaucoup  de  feu  3 
je  prévois  que  cela  pourra  le  conduire  à 
un  heureux  mariage,  et  j’en  serai  fort 
aise. 

Adieu  , ma  sœur  , mon  amie  3 l’heure  du 
courrier  m’oblige  de  fermer  ma  lettre^ 
plutôt  que  ne  le  vo adroit  ton  amie. 


On  supprime  ici  plusieurs  lettres  des 
deux  amies  , peu  intéressantes  . 


LETTRE  XI Y. 

v v . ..  . 
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LETTRE  XIV. 


Corné  lie  a Eléonore. 

C’est  dans  le  sein  de  mon  Eléonore , que 
)e  vais  déposer  les  larmes  amères  que  je 
répands.  Pardonne,  mou  amie,  si  je  trou- 
Me  ta  félicité  par  le  récit  de  mes  peines. 
J’ai  besoin  de  tes  conseils. 

Tu  sais  comme  Hippolite  paroissoit  m’a* 
dorer  .^L’inconstant  ne  m’aime  plus.  Une 
autre  possède  son  cœur.  J’ai  cherché  long- 
tems  à me  faire  illusion  sur  son  changement  ; 
mais  il  ne  m’est  plus  possible  d’en  douter. 
Sur  quelques  reproches que  je  lui  ai  faits, 
il  m’a  raillée  sans  pitié,  et  a voulu  me  prou- 
ver, par  de  pompeux  argumens  , qu’il  étoit 
ridicule  de  paraître  amoureux  de  sa  femme: 
en  un  mot,  ma  chère,  il  se  fait  un  jeu  de 
déchirer  mon  cœur.  L’objet  de  son  nouveau 
goût  est  une  jolie  coquette,  qui  me  paroîfc 
peu  scrupuleuse.  Pour  ajouter  à mon  mar- 
tyre , mon  mari  exige  que  je  reçoive  ses  visi- 
tes, et  que  je  ne  montre  point  d’humeur. 
Connois-tu,  Eléonore,  un  sort  plus  cruel 
que  le  mien  ? Si  je  i’aimois  moins,  l’ingrat  , 
je  'pourrais  lui,  pardonner  sa  perfidie}  je  dé- 
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vore  mes  larmes,  pour  que  ma  fendre  mère 
ne  soupçonne  pas  mon  malheur  3 elle  en  gé_ 
miroita  sans  pouvoir  m’en  consoler.  Toi, 
•mon  amie,  ma  sœur,  trouveras-tu  dans  ta 
philosophie  une  ressource  contre  de  pareils 
tournleiis?  je  sais  que  je  puis  compter  sur 
ton  zélé}  mais,  ma  chère,  n’espère  pas  mo- 
dérer mes  peines  par  des  raisonnemens , des 
suppositions;  il  n’en  est  point  qui  puissent 
me  faire  supporter  l’indifférence  de  mon 
mari. 

Mes  pleurs  inondent  mon  papier;  je  n’af 
plus  la  force  de  conduire  ma  plume.  Viens, 
mon  Eléonore  , au  secours  de  ta  malheureu- 
se amie. 


LETTRE  XV. 

Eléonore  a Cornélie. 

i ■■  V 

Si  j’eusse  pu  voler  dans  les  bras  de  ma 
tendre  Cornélie  , à la  réception  de  sa  let- 
tre, je  serois  moins  à plaindre;  j’aurois 
pu  confondre  mes  larmes  avec  les  sien- 
nes: mais  je  porte  dans  mon  sein  un  fruit 
précieux  , et  mon  mari  n’a  jamais  voulu 
-se  rendre  à mes  prières  ; il  craint  le  dan- 
ger d’un  voyage.  Je  ne  puis  denc  que,  t’é- 
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«rire;  foible consolation  pour  toutes  deux. 
Il  est  des  choses  qu’il  faut  voir  de  près  , 
et  sur -tout  sans  partialité,  pour  en  juger. 
L’excès  ds  ta  tendrsse  pour  ton  mari , peut 
te  faire  prendre  de  fausses  ailarmes. 
Hippolite  a plaisanté  , sans-doute  , très-mal- 
à-propos^  mais,  crois  que  , comme  tu  as 
mérité  son  amour,  il-  ne  dépend  que  de  toi 
de  conserver  ce  sentiment  dans  sou  coeur. 
Ne  prends  point  ceci  pour  une  idée  vaine  , 
que  ramitii  m’inspire.  Non*,  elle  est  fon- 
dée sur  la  vérité  *,  sa  source  est  dans  la 
nature 3 la  saine  philosophie  nous  en  dé- 
montre l’évidence  : suis-moi,  ma  Cornélie, 
dans  le  développement  de  mes  principes  -, 
ils  te  feront  trouver  la  consolation  qui 
t’est  nécessaire. 

Il  n'est  point  d’homme  pourvu  d’un 
peu  de  sens  , qui  refuse  son  estime  au  vrai 
mérite.  L’estime  nourrit  l’amour  ; elle  peut 
donc  détruire  l’inconstance.  Il  appartient 
à la  vertu  d’anéantir  le  misérable  préjugé  , 
que  deux  époux  ne  peuvent  être  amans  : voilà 
ce  qu’il  fau‘  sérieusement  examiner.  Ta  vas 
voir  > ma  chère  Cornélie  , que  ce  n’est  point 
par  des  raisonnement  captieux  que  je  veux 
te  canduirs. 


(64) 

ï/homme  est  inconstant  par  vanité  et 
par  habitude.  II  rencontre  des  femmes 
<]ui  ont  la  folie  de  lui  montrer  un  tendre 
intérêt  ; il  sait  que  ce  n’est  qu'un  jeu  de 
coquetterie  ; mais  il  est  flatté  d’en  être 
l’objet;  le  motif  qui  le  détermine  pour 
celle-là,  le  fait  changer^en  faveur  d’une 
autre.  Le  grand  nombre  de  femmes  foibles 
ou  vicieuses  qu’il  rencontre,  lui  fait  croire 
que  nous  n’avons  pas  de  vertu,  et  il  ne 
se  fait  plus  de  scrupule  de  séduire  celles 
qui  ne  lui  font  pas  d’avances.  Voilà  une 
des  causes  de  la  division  des  ménages  , 
de  la  ruine  des  familles  ; il  s’agit  d’y  remé- 
dier. 

Une  conduite  sage  peut. seule  nous  mé- 
riter l’estime  de  notre  mari  ; c’est  un  grand 
point  pour  conserver  sa  tendresse  ; mais 
ce  n’est  pas  tout.  Il  faut  encore  mettre 
nos  vertus  , nos  taîens  au  ton  de  son  ca- 
ractère; la  réflexion  nous  en  démontre  la 
nécessité  , mais  ne  nous  l’apprend  pas.  Il 
n’y  a que  le  sentiment  qui  peut  saisir  toii_ 
tes  les  nuances;  lui  seul  sait  parler  toutes 
les  langues  du  cœur  et  de  l’esprit.  Je  ne 
puis,  ma  chère  Cornélie  , que  t’indiquer 
la  route;  c’est  à toi  d’y  marchev* 

Ton 
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Ton  mari  a beaucoup  d’orgueil  ; Ë n* 
f reprendre  de  le  réformer  , est  au  dessus 
do  tes  forces;  mais,  la  raison  éclairée  sait 
se  plier  à la  foiblesse  humaine  , pour  en 
tirer  le  meilleur  parti.  Crois,  ma  chère, 
que  nos  passions  sont  un  riche  fond , 
quand  elles  sont  employées  par  une  main 
habile.  Sers  la  vanité  d’Hyppolile  ; en 
exerçant  envers  lui  toutes  les  vertus , tu 
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obtiendras  la  vénération  de  tes  concitoyens, 
et  il  se  fera  gloire,  alors,  detre  ton  sin- 
cère adorateur.  Ne  t’effraye  pas  de  mou 
assertion;  la  tache  est  difficile  à la  vérité; 
mais  il  n’est  pas  impossible  de  la  remplir. 
Tu  as  beaucoup  de  douceur  , de  l’esprit 
et  du  courage:  voilà  tout  ce  qu’il  faut, 
pour  parvenir  au  but  où  nous  devons  tou- 
tes tendre. 

Écoute-moi  ; il  faut  savoir  pardonner 
cent  infidélités  à son  mari  , et  ne  pas  lui 
en  donner  occasion  d'une.  V oici  ma  métho- 
de : j’ai  pour  Disceiitenil  des  égards , des  soins 
et  des  politesses.:  Mes  complaisances , mes 
prévenances  sont  cent  fois  multipliées  , et 
toujours  renouvelées  avec  la  même  grâce; 
c'est  là  fonvra^e  de  mon  cœur.  L’esprit,  a 
aussi  son  rôle  à jouer  : je  tais  tous  le* 
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fours  nû  petit  cours  d’é  tilde  , afin  d’ètrè  eft 
état  de  varier  ma  conversation  -,  en  lûi 
donnant  toujours  le  charme  de  la  nou^ 
Veauté.  Il  ne  s’agit  pas  pour  cela  de  de- 
venir une  femme  savante  ; non  , ma  chère  : 
tantôt  j’observe  la  nature  , et  du  tableaiï 
riche,  magnifique  , qu’elle  me  présente  , 
je  tire  dés  conséquences  qui  ift’élèvent  â 
la  pensée  dè  son  autëiir  , en  admirant 
rhâriripnie  et  l’intelligence  de  son  ouvrage^ 
Je  développe  ainsi  môn  esprit)  j’ échauffé 
liiüii  imagination  ; je  donne  à mon  ju- 
gement et  à 'ma  raison  plus  de  force  et 
d’étendue.  Une  autrefois  , je  sonde  jus- 
qu’aux plus  profonds  replis  de  mon  cœur  , 
pour  découvrir  les  ressorts  qui  én  dirigent 
îèS  motivemens;  parce  que  c’est  én  soi  qu’on 
trouve  les  moyens  surs  de  captiver  î’affeô- 
tion  d’âulrui.  Si  la  natûre  est  un  grand 
livre  > nôtre  cœur  est  aussi  bien  instruc- 
tif : j’y  découvre  que  l’ amour  propre  des 
autres  est  un  ami  que  je  dois  acquérir! 
•autrement  > il  deviendroit  ùn  ennemi  irré- 
conciliable : C’est  par  des  attentions  déli- 
cates que  je  te  gé  g lierai.  L’honneur  et  mon 
intérêt  nC  me  permettent  pas  d’employer 
là  iatteUc  > parce  qu’iin  compliment  * fait 
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a\ix  dépens  de  la  vérité , me  nuira  dans 
Fopinion  d’un  homme  sensé  , et  m’avilira 
à mes  propres  yeux.  Je  ne  dois  pa's  mon*" 
trer  plus  d’esprit  que  celui  avec  qui  jé 
cause } je  fais  valoir  ses  tàlens , én  lui 
fournissant  l’odcasion  de  les  développer; 
shns  même  qù’il  se  doute 'du  saGrihce  qui 
je  lui  fais  , il  en  deviendra  re’connoissantl 
Je  11e  dois  parler  qu’à  propos  , el  toujours 
avec  un  ton  de  modestie  ; ne  point  dis- 
puter  avec  opiniâtreté,  eusse- je  là  râisoii 
de  mon  coté  ; parce  que  ma  modération 
ramènera  mieux  que  les  raisonné  bien  s.  Jl 
s'e  rendra  de  lui-ïnême  à mes  avis  , quand 
là  réflexion  lui  en  aura  fait  sentir  là  va2 
leur  , et  alors  , il  ne  rougira  pas  d’ëtrè, 
faincu  : reconnois  aussi  flu’en  met’tant 

de  l’élégance , de  la  facilite  , de  la  clarté 
dans  mêS  expressions  > je  dois  leur  laisser 
leur  simplicité  naturelle  ; et  bien  me  gar- 
der de  trop  parler.  Un  regard  d’ap'pro ballon; 
ün  air  d’intérêt  ; uïi  Sourire  de  plaisir 
flattent  SodVeAt  celui  qui  v>j nh  parle  ; au- 
tant que  des  paroles:  si  je  sais  mettre  dé 
ha  sagesèe,  du  jugement,  de  l’indulgente; 
de  la  franchise  , ‘de  la  gaîté  et  point  d’ap- 
prêt dam  ma  couversatigu;  elfe  strâ  agré- 
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&bîe , intéressante  * et,  avec  mon  mari; 
îe  sentiment  la  rendra  intarissable.  Je  trou- 
ve , chère  Cornélie  , toutes  ces  vérités  dans 
mon  cœur  , et  je  m’applique  à en  faire  mon 
profit.  Ne  crois  pas  que  ce  soit  un  tra- 
vail difficile  : non  ) il  ne  s’agit  que  d’es- 
sayer , et  l’on  est  étonné  de  s’y  trouver 
promptement  habile. 

II  ne  faut  pas,  comme  tu  vois,  ma  chè- 
re , des  connoissances  infinies , pour  parve- 
nir à se  rendre  intéressante  aux  yeux  de 
son  mari  \ P esprit  exercé  sur  des  objets 
instructifs  s’élance 'dans  la  route  du  génie. 
Il  est  peu  de  femmes  , qui  n’ayent  reçu 
de  la  nature  les  dispositions  nécessaires  ; 
quand  elles  voudront  prendre  la  peine  de 
les  cultiver,  elles  parviendront  au  point 
où  je  veux  te  conduire. 

Un  homme  qui  trouvera  toujours  dans 
la  conversation  de  sa  femme  un  nouveau 
charme  , se  plaira  à converser  avec  elle  ; 
ce  sera  pour  lui  un  délassement  agréable  • 
il  n’ira  pas  chercher  dans  une'  société 
étrangère  , ce  qu’il  sera  sûr  de  trouver 
chez  lui.  S’il  se  répand  au  dehors,  il  éprou- 
vera les  contradictions  presque  insépara- 
bles des  sociétés.  Alors  il  ne  sentira  que 
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plus  vivement  la  douceur  enchanteresse 
de  celle  de  sa  femme.  Oui , ma  tendre 
Cornélie,  tu  es  sûre,  avec  cette  conduite, 
de  captiver  > plus  que  personne  , l’esprit  de 
ton  mari;  il  sera  P admirateur  secret  de 
tes  talens  ; il  te  reste  à enchaîner  son 
cœur  ; nous  sommes  déjà  convenues  que 
c’est  l’ouvrage  des  vertus. 

Une  douceur  qui  ne  se  dément  jamais 
t’est^na  tu  relie  ; et  combien  elle  à de  force! 
Je  ne  crains  pas  de  ta  part  des  caprices; 
ils  11e  sont  connus  que  des  femmes  dé- 
sœuvrées; parce  qu’il  faut  que  l’imagination 
travaille. 

L’indulgence  pour  autrui , est  l’apanage  de 
la  raison  ; ainsi , elle  11e  peut  te  manquer. 
Nous  devons  toujours  envisager  les  choses 
du  bon  côté,  et  ne  croire  au  mai,  que 
quand  il  est  évident.  Ne  donne  pas  , ma 
chère , d’autres  leçons  de  sagesse  à Hyp- 
polite,  que  ta  bonne  conduite;  qu’il  ne 
sorte  jamais  de  ta  bouche  un  seul  mot  qui 
ressemble  à la  prédication:  ne  fais  pas  de 
la  vertu,  une  précieuse;  garde  pour  loi- 
même  sa  sévérité  ; ne  montre  à ton  mari  que 
la  sérénité  dont  elle  te  fait  jouir  intérieure- 
ment , et  tu  seras  sûre  de  !a  lui  faire  aimer* 
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dorme,  d’avis  à ton  mari.,  nîmporJq 
^Lir  qpoi  , qu’il  ne  t’en  demande.  S’il  s’é- 
gare , inontre-lui  si  adroitement  la  vé- 
rité, qu’il  puisse  croire  l'avoir  reconnue, 
î^ii-même.  Rien  ne  peut  nous  autoriser  àt 
prendre  un  ton  de  supériorité  ; toutes  les 
qualités  dq  çœur  et  de  l’esprit  s’efface^ 
voient  à ses  yeux , p^r  une  vanité  si  dépla^ 
c.ée.  N’oublie  pas  que  la  modestie  est  le  relief 
de  notre  mérite.  La  soumission.  Je  respect, 
sont  les  devoirs  que  la  nature?  et  les  lois 
sociales  nous  imposent  envers,  notre  mari; 
qcquittons-nous  en  , ma  chère , avec  dignité ^ 
et  ce  sera  ménager  nos  droits  â son  attache-, 
inenL 

Je  n.e,  tq  donnerai  point  de  conseil  sur, 
î*<r  complaisance  , la  prévenance  ; puisque 
tu  aimes  ton  mari  , il  te  seroit  impossible 
de  manquer  de  Tune  et  de  l’autre. 

Tu  dois  mettre  ta  gloire  à tenir  envers 
ipn  mari  la  conduite  d^uiie  a niante,  et  bor- 
ner tes  vœux  à devenir  sonv  amie  : pour 
cela  , n’éxige  rien  de  lui.  On  est  indigne, 
d’inspirer  de  l’amojur  ou,  ,<k  l’amitié , quand 
on  se  considère,  seule  ; ib  faut  toujours, 
beaucoup  avancer  dp  son  çôfé.;  il  est  no-, 
ï||e  et  satisfaisant  de  faire  tout  pour  ce  que,. 
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Von  aime.  L’on  doit  aussi  présumer  que 
notre  mari  est  capable  de  faire  autant  qu§ 
nous.  Montre  à HippoKte  jusqu'au  fond 
de  ton  aine.  Apprends-luî  à y lire  > comme' 
dans  un  livre.  Ne  lui  cache  que  les  sujets 
de  chagrin  qu’il.  peut  te  donner  ; la  déli- 
catesse te  fait  une  loi  de  les  lui  taire  ; sur 
tout  le  reste  , la  confiance  la  plus  entière 
est  de  devoir  : tu  mériteras  la  sienne  , et 
c’est  le  lien  le  plus  fort  de  l’amour  et  de 
l’amitié.  . Emploie  ce  grand  fond  de  sensibi- 
lité , que  tu  as  reçu  de  la  nature  , à ré- 
pandre sur  toutes  tes  actions  un  intérêt 
tendre;  il  parlera  à son  cœur,  comme  à ses 
yeux  : c’est  un  charme  qu’on  ne  sauroit  dé- 
crire , ni  définir  , mais  qu’on  sent  par- 
faitement , et  dont  le  succès  est  certain. 
Voilà,  ma  chère  Cornélie  , les  principales 
vertus  c{ue  nous  devons  mettre  en  pratique 
dans  la  société  privée.  Il  est  encore  d’au- 
tres choses  à observer  dans  la  société  gé- 
nérale , qui  me  paroissent  importantes  .pour 
notre  but. 

Une  femme  que  l’on  voit  aller  dans  la 
société  sans  son  mari,  annonce  qu’elle  sait 
s’amuser  sans  lui  , et  donne  aux  palans 
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de  profession  le  droit  de  chercher  à 
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profiter.  Aies  toujours  quelque  prétexte 
honnête  , pour  te  dispenser  de  sortir  , lors- 
que ton  mari  n’aura  pas  le  tems  ou  la  volon- 
té de  t’açcompagner.  Tu  ne  t’énnuyeras pas 
chez  toi.  Une  femme  d’ordre  a mille  pe- 
tits ouvrages  à faire  qui  la  distrayant  ^ d’ail- 
leurs , de  bonnes  lectures  sont  nécessaires 
pour  l’exercice  de  ton  esprit  ; ainsi , tu  n’au- 
r'as  pas  de  tems  de  reste  : ne  sors  jamais,  plu- 
tôt que  de  par  oit  re  en  société  sans  ton  mari  , 
ou  au  moins  sans  ta  mère.  Tu  ne  croirols 
pas  combien  la  réputation  tient  à peu  de 
chose  , et  combien  elle  est  importante  pour 
le  bonheur.  Lorsque  tri  seras  en,  société 
avec  ton  mari  , aies  pour  lui  les  mêmes 
égards  , que  pour  un  étranger  ; écoute-le 
avec  attention  ^ quand  il  parle  ; que  tes 
yeux  disent  à tout  le  monde  combien  tu 
1 aimes  , et  que  tes  actions  prouvent  l’es-, 
time  que  tu  as  pour  lui  , par  le  respect  que 
tu  as  pour  toi-même:  sans  familiarité,  mon- 
tre de  1 aisance;  sois  aimable  avec  les  fem- 
mes; réservée  sans  affectation  avec  les  hom- 
mes ; ne  laisse  appercevoir  ton  esprit  qu’en 
faisant  valoir  celui  des  autres;  porte  sur  ton 
Iront  1 image  de  la  candeur  ; suis  les  mo-, 
des  avec  decence;  consulte  plus  le  goût  dgr 


ton  mari , que  le  tien  propre  \ mets  autant 
d’ordre  dans  tes  habits  que  dans  ta  con- 
duite , pour  ne  pas  faire  une  dépense  ex- 
cessive .*  si  tu  ne  t’écartes  pas  , ma  chère 
Cornélie  , de  ces  principes,  tu  seras  tou- 
jours chère  à ton  mari  , et  tu  deviendras 
l’exemple  de  tes  amies  ; chacun  te  rendra 
justice,  et  l’écho  de  la  voix  publique  re- 
tentira dans  le  cœur  de  ton  mari , pour 
t’y  graver  profondément } loin  de  rougir 
alors  de  paroît  re  t’adorer  , il  auroit  honte 
au  contraire  d’être  le  seul  qui  ne  connût 
pas  le  prix  du  trésor  qu'il  possède.  Hippolite 
ne  trouvant  nulle  part  une  femme,  qui, 
comme  toi,  satisfasse  également  son  cœur, 
son  esprit  et  sa  raison  , te  vouera  un  at-. 
facilement  éternel  : crois  , ma  chère,  que 
la  constance  se  nourrit  du  mérite  de  l’objet 
aimé  : l’homme  n’est  volage,  que  parce 
qu’il  cherche  le  bonheur*  s’il  le  trouve  ré- 
ellement avec  sa  femme  , il  cessera  de  l’être. 

Tune  douteras  plus,  ma  Cornélie,  du 
pouvoir  de  ma  philosophie  pour  te  consoler. 
Tu  ne  craindras  plus  que  je  cherche  à t’ap- 
prendre à supporter  l’indifférence  de  ton, 
î^nari.  Non,  jamais  une  femme  sensible  ne 
pourroit  y parvenir;  aussi,  a-t-elle  plus  de 
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Ressources  pour  se  faire  aimer  \ voila  le  point; 
que  tu  desires,  et  c’est  celui  où  ma  morale 
peut  te  conduire.  Je  t’ai  expliqué  ce  que  je 
pratique  avec  succès,  avant  de  répondre  aux 
articles  de  ta  lettre  : j’ai  voulu  que  la  pers- 
pective du  bonheur  au-quel.  tu.  peux  attein-i 
<dre,  te  rendît  plus  raisonnable  sur  la  cause 
de  tes  chagrins  présens» 

Parqequ’Hippolite  a , mal-à-propos  , plai- 
santé sur  le  sujet  de  ton  inquiétude,  tu 
©rois  qu’il  ne  t’aime  plus  ; parce  qu’il  a 
fait  attention  à une  jolie  femme , tu  le 
crois  inconstant  : si  tu  lui  as  témoigné 
la  crainte  de  perdre  son  affection  avec 
douceur  et  modération,  tu  n’as  pu  que 
lui  prouver  la  tienne;  mais,  si  tu  lui 
as  montré  que  cette  çrainte  étoit  fon- 
dée sur  les  accueils  qu’il  faisoit  à unet 
autre  , tu  as  corqmjs  une  grande  faute  „ 
que  tu  ne  saurois  trop  tut  réparer.  L’entière 
confiance  est  la  plus,  grande  marque  d’a- 
mour qu’on  puisse  donner  à son  mari  : 
un  peu  de  réflexion  , ma  chère  , te  pré- 
servera de  la  jalousie  ; souviens-toi  qu’uns, 
coquette  ne  peut  inspirer,  tout-au- plus  , 
qu’un  goût  passager  : je  te  le  répète,  l’a- 
mpûr  est  l’enfant  de  l’estime.  Quelle 
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fon  sidération  ton  mari  peut-il  avoir  polis 
telle  que  tu  me  cires  , d’après  le  portrait 
que  tu  m’en  fais?  sèche  tes  larmes,  ma 
Cornélie  ; reprends  ta  gaîté  j suis  exacte- 
ment les  préceptes  que  je  viens  de  te 
tracer;  tu  y trouveras  également  ta  sa- 
tisfaction et  ta  gloire.  Tu  auras  plus  de 
mérite  que  moi,  parce  que  la  pratique  de 
toiîtes  les  vertus  est  facile  avec  mon  cher 
Discenteuil  : je  me  suis  mise  sous  sa  di- 
rection ; ainsi , je  suis  devenue  l’élève  de  l’a- 
mour et  de  la  philosophie.  Il  y a long-tems 
que  j'avois  dans  mon  ame  les  principes 
de  conduite  , que. je  viens  de  t’expliquer; 
mais  il  m’en  fait  recueillir  les  plus  doux 
fruits.  Que  ces  observations  ne  t’arrêtent, 
pas  , ma  chère  Cornélie  ; Hippolite  a de 
l’esprit , il  saura  t’ apprécier. 

Adieu  , mou  aimable  amie  ; tes  pei- 
nes , comme  les  plaisirs  , seront  toujours 
rivement  partagés  par  ton  Eléonore. 


LETTRE  XVI. 
Cornélie  a Eléonore. 
Quel  baume  salutaire  tes  conseil  s.  mon. 
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Eléonore,  répandent  dans  mon  ame,  en  y 
faisant  naître  l’espérance!  Tu  me  montres 
la  route  du  bonheur  ,.  tu  y marches  toi- 
même;  j’entreprends  courageusement  de 
t’y  suivre. 

Je  reconnois  le  pouvoir  et  futilité  de 
ta  sage  Philosophie.  Sans  la  parfaite  con- 
noissance  du  cœur , on  erre:  il  n’y  a alors 
que  le  hasard  qui  puisse  nous  rendre  heu- 
reux en  mariage. 

O 

Hier,  ma  chère,  me  trouvant  seule  avec 
Hippolit  te  , ( ce  que  souvent  Ü évite  ) je  lui 
parlai  de  toi,  de  notre  amitié.  Comme  je 
t’aime  , et  que  d’ailleurs  une  femme  est  ra- 
rement laconique  sur  le  sentiment,  je  par- 
lai long-tems,  sans  qu’il  me  répondît:  je 
parvins  enfin  à lui  faire  partager  ma  con- 
versation. Il  sert  acquitta  avec  grâce;  je 
n’eus  point  de  peine  à lui  montrer  du  plaisir 
à l’entendre  ; car  il  é toit  réel.  Après  m’y 
être  livrée  quelque  tems  ; mon  cher  Hippo- 
lite,  lui  dis-je,  ton  cœur  est  fait  pour  l’a- 
mitié ; car  > tu  la  dépeins  de  maniéré  à 
l’inspirer  : tu  ne  veux  pas  paroi tre  amoureux 
de  moi;  qui  empêche  que  nous  ne  soyons 
amis  ? nous  ne  sommes  pas  encore  assez 
vieux  ; répondit-il  d’un  ton  grave,.  J'em 
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peine  à lui  cacher  ma  douleur  , et  me  forçant 
à sourire;  prends  donc  garde  à ton  cœur, 
lui  dis-je  ; j’en  ferai  le  siège;  il  faut  absolu- 
ment que  je  l’enchaîne  dans  les  doux  liens 
de  l’amour  ou  de  l’amitié.  Tu  ne  me  verras 
jamais  jalouse  de  tes  conquêtes  ; mais  je  res- 
terai toujours  constamment  sur  les  rangs: 
un  peu  de  réflexion  , mon  ami,  m’a  fait  sen- 
tir le  ridicule  des  plaintes  que  je  t’ai  faites, 
sur  les  prétentions  de  la  belle  Rincly  ;ellete 
trouve  aimable;  rién  n’est  plus  simple  , puis- 
que tu  l’es.  Elle  est  imprudente,  mais  sa 
» • • 
jeunesse  porte  son  excuse;  je  ne  veux  me  pré- 
valoir de  l’avantage  que  j’ai  sur  elle,  de  pou- 
voir t’aimer  publiquement,  que  pour  répan- 
dre plus  d’agrément,  dans  notre  commerce 
intime  , et  semer  sur  tous  tes  pas  les  fleurs 
du  sentiment:  voilà  quelle  sera  mon  occu- 
pation continuelle  : vois  si  tu  pourras  rester 
indifférent,  Hippolite  me  regarda  , rougit  , 
m’embrassa  avec  émotion  , et  aî  loi  I sans  dou- 
te me  répondre,  lorsque  nous  1 urnes  inter- 
rompus parla  visite  de  plusieurs  personnes: 
jamais  contrctems  ne  fut  plus  désagréable; 
j’eus  beaucoup  à prendre  sur  moi,  pour  ne 
pas  montrer  mon  chagrin. 

La  conversation  devenue  générale  , je 
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suivis  exactement , Eléonore , ce  qtfe 
m’as  recommandé  en  pareille  circonstances  ' 
La  citoyenne  Rincly  arriva  peu  de  tem$ 
après.  Elle  est,  coin  trie  je  t’ai  "dit  > très- 
jolie  ; elle  a peu  d’esprit,  mais  du  jar* 
gon  de  société  ; par  conséquent , pour  oc- 
cuper tout  le  monde  cTellè , elle  saisit 
toujours  la  parole  , 'Ou  son  silence  forcé 
est  remplacé  par  beaucoup  de  minauderies* 
Elle  aVoit  entamé  un  sujet  de  conversa- 
tion, dans  lequel  elle  se  trou  voit  embar- 
rassée ; je  vis  le  moment  où  elle  alloifc 
être  l’objet  de  la  risée  de  toute  la  conf 
paginé.  Je  donnai  à plusieurs  de  ses  ex1 
pressions  une  interprétalion  ingénieuse,  ce 
qui  changea  le  fond  et  lui  donna  le  moyen 
de  s’en  tiret  avec  honneur.  J’en  fus  payée 
par  un  tendre  regard  d’HippoHte  , qui  sen- 
tit le  prix  de  ma  conduite.  Moi-même , 
tléonore , j’ai  plus  joui  du  triomphe  de 
ma  rivale,  que  je  n’aurois  eu  de  piaisiï? 
à la  voir  humiliée  devant  mon  mari  t 
tant  il  est  vrai  que  la  générosité  porte  avec 
elle  sa  récompense  ! G’sst  à toi,  ma  tendre 
amie , que  je  dois  le  premier  essai  de  iifel 
succès.  Qu’il  me  sera  doux  de  devoir  mort 
febnhetir  à la  pratique  de  tes  sages  conseil; 


Adieu , mon  ange  } tu  ne  seras  p£ê 
lông-tems  sans  recevoir  des  nouvelles  cfë 
ta  Corné  lie. 

LEtTRE  XVII. 

Lléonore  a Corné  lie. 

Qu’il  est  agréable,  ma  chère  Cornélié> 
d’avoir  une  ecolière  comme  toi}  dèslapre» 
miere  leçon  , tu  surpasses  ta  maîtresse.  Il 
est  vrai  cpe  jé  ne  t’ai  rien  appris  qui  ne  fût 
dans  ton  cæui’i  La  diffé  rence  de  ma  situa- 
tion à là  ‘tienne  m’a  mise  à même  de  réflé- 
chir davantage:  voilà  tout.  Née  riche,  les 
plaisirs  ont  successivement  employé  tou 
teins } et  né  connoissant  lé  malheur  que  de 
nom,  tu  ne  pouvois  sentir  la  nécessité  dé 
trouver  dés  armes  contré  lui  , en  étudiant  le 
cæur  humain.  Ma  tendre  mère  (pii  a tou- 
jours élè  en  buté  aux  vicissitude^  delà  for- 
tune, a reconnu  l'importance  d’établir  eù 
'elle- meule  la  source  de  son  bonheur,  par 
des  principes  invariables  dé  sagesse  et  de 
touduite.  Le  malheur  est  la  meilleure  école 
dé  la  vertu } l’infortuné  se  trouve  cotaimè 
isoîé  mi  milieu  de  la  société  } il  ne  peut  trou- 


v£r  cîe  consolation  qu’en  lui-même.  Est-il 
étonnant  qu’il  sache  aimer  et  pratiquer  la  ver^ 
tu  ? Ma  mère  sa  voit  que  rarement  il  dépend 
de  nous  de  changer  notre  situation- qu’il  faut 
donc  travailler  à y conformer  nos  goûts , nos 
idées.  Elle  m’a  formé  suivant  les  maximes 
qu’elle  a voit  adoptées , et  la  méthode  que  je 
me  suis  faite  pour  trouver  le  bonheur  dans  l’é- 
tat du  mariage,  dérive  des  mêmes  principeSi 
Fais  - moi  part  > chère  Cornélie  , des 
plus  petites  particularités;  tu  sais  que  je 
m’y  intéresse  , puisque  je  t’aime  comme 
une  seconde  moi-même. 

Je  te  dirai  que  Germeuil , avec  l’ap- 
plaudissement de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
épouse  dans  quelques  jours  Emélie.  Cette 
charmante  fille  , orpheline  dès  son  bas  âge  , 
fut  élevée  par  une  bonne  femme , qui  se 
privoit  d’une  partie  de  son  nécessaire  pour 
le  partager  a^/ec  elle.  Elle  la  perdit  à 
l'age  de  quatorze  ans.  Comme  elle  de- 
meurait dans  le  voisinage  de  la  mère 
de  la  veuve  Francise  , qui  étoü  très-jeune 
alors,  cette  citoyenne  la  prit  pour  ser- 
vir sa  fille.  Emélie  profita  de  l’éducation 
qu’on  donnoit  à sa  jeune  maîtresse  , et 
on  peut  dire  qu’elle  l’égale  en  vertus  efc 
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en  agrémens  ; elle  n’a  pins  le  charme  de 
la  première  jeunesse  ; mais  il  est  impos- 
sible d’être  plus  aimable.  Ma  conduite 
avec  mon  mari  ne  lui  a pas  échappe  ; 
elle  m’a  demandé  des  conseils , et  se 
propose  de  suivre  le  même  plan  : je  suis 
sûre  qu’elle  y réussira.  Ma  chère  Cor- 
nélie  , nous  en  amènerons  l’usage.  Quel 
triomphe  pour  nous  de  servir  d’exemple 
k notre  sexe!  eu  travaillant  à le  mériter, 
préservons-nous  de  la  vanité  , et  notre 
gloire  sera  aussi  pure  que  réelle. 

Adieu  , ma  charmante  amie  -,  du  cou- 
rage , de  la  patience,  et  tu  jouiras  bientôt 
de  la  même  félicité  que  ton  Eléonore. 


LETTRE  XVIII. 


Cornélie  a Eléonore. 

J’ai  beau  , mon  Eléonore  , ne  négliger 
aucun  de  tes  préceptes;  le  cœur  d’Hippo- 
lite  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  moi.  Il 
fuit  ma  conversation  , ou  ne  me  parle 
que  d’un  air  distrait;  je  doute  même  qu’il 
écoute  ce  que  je  lui  dis;  je  redouble  de 
soins  pour  le  prévenir;  mais  je  m’apper- 

F. 
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<çois  que  mes  attentions  lui  sont  à charge* 
Quand  nous  sommes  en  société  , il  paroi t 
un  peu  plus  flatté  de  ce  qu’il  y est  l'ob- 
jet de  ma  délicate  sensibilité  3 mais  il  ne 
reste  pas  souvent  chez  lui,  ou  ne  m’ac- 
compagne que  quand  il  ne  peut  pas  faire 
autrement.  Je  reste  à la  maison  , livrée 
à mes  tristes  réflexions,  ou  bien  je  porte 
mes  regards  dans  l’avenir,  afin  d’y  pui- 
ser les  forces  nécessaires  à ma  tranquil- 
lité,, au  milieu  des  plus  justes  sujets  de 
chagrin.  J’ai  résisté  aux  instances  réi- 
térées d’une  amie  de  ma  tante  ,.  pour 
aller  dîner  chez  elle,  Hippolite  ayant 
des  affaires  qui  Pempêchoient  d’y  venir. 
Lorsqu’elle  fut  partie , il  me  demanda 
la  cause  de  mon  refus.  Je  ne  sanrois  , 
lui  dis-je,  prendre  du  plaisir  cri  tu  n’es 
pas.  Tu  as  tort,  fut  toute  sa  réponse, 
et  il  sortit. 

Je  sens , ma  chère  amie , mon  cœur 
oppressé;  ma  tête  n’est  pas  libre;  mille 
idées  confuses  m’accablent:  je  ne  fermerai 
point  cette  lettre  aujourd’hui;  peut-être 
serai-je  plus  heureuse  demain. 

Ah  , mon  Eléonore  ï que  de  funestes 
connoissances  j’ai  acquis  ! je  pressentois 


bien  mon  malheur  ; mais  je  n’en  iniagi- 
nois  pas  toute  l’étendue.  Ce  n’est  point 
un  goût  de  légèreté  ) c’est  une  passion 
cjui  remplit  le  cœur  d’Hippolite.  Je  vais 
tâcher  de  mettre  plus  d’ordre  dans  mon 
récit  -,  qu’il  n’y  en  a dans  mes  idées. 

J’entrai  ce  matin  dans  le  cabinet  d’Hippo- 
lite,  pour  prendre  un  livre  dans  sa  biblio- 
thèque. Je  le  trouvai  occupé  à considérer 
attentivement  un  portrait , qu’il  tenoit  dans 
ses  mains  , et  il  ne  m’entendit  pas  appro- 
cher. Tous  les  traits  de  son  visage  offroient 
l’expression  du  plus  tendre  amour.  La 
curiosité  me  fit  jeter  les  yeux  sur  cette  pein- 
ture ^ et  j’y  reconnus  la  figure  très-ressem- 
blante d’une  jeune  fille  qui  demeure  vis-à- 
vis  nos  fenêtres  : j’avois  regardé  plusieurs 
fois  cette  jeune  personne , parce  que  sa  beau- 
té est  relevée  par  un  air  de  candeur  enchan- 
teresse. Il  11e  me  fut  donc  pas  difficile  de  la 
reconnoître;  ma  surprise,  de  ce  qu’elle  étoit 
l’objet  des  méditations  de  mon  mari,  me  fit 
fai»  e un  mouvement , qui  le  retira  de  la  rê- 
verie où  il  étoit  plongé  : il  m’appercut,  et 
voulut  cacher  le  portrait  : laisse-moi  le  re- 
garder , lui  dis- je  d’un  air  dégagé.  J’aime 
singulièrement  cette  figure  : je  ne  m'étonne 
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%pàs  qu'elle  le  fasse  plaisir  à considérer  ; elî# 
pein  t une  bel  Je  ame : il  rougit , et  son  extrême 
embarras  ne  lui  permit  pas  de  me  répon- 
dre. Je  lui  fis  alors  part  du  raolif  cjui  m’a  voit 
amenée  chez  lui  , et , ayant  pris  le  livre,  je 
me  retirai:  rentrée  chez  moi,  je  versai  un 
torrent  de  larmes:  Hippolite  en  adore  une 
autre,  me  disois-je  ; je  n’en  saur  ois  douter; 
et  je  ne  meurs  pas  de  douleur! 

Revenue  de  mon  accablement , je  réso- 
lus de  m’instruire  des  détails  de  cette  in- 
trigue, pour  régler  ma  conduite  d’après  tes 
conseils.  Lorsque  ma  femme-dc-chambre 
vint  me  coëfïer , je  lui  demandai  si  la 
jeune  Hortence  , notre  voisine  , étoit  ma- 
lade , que  je  ne  l’avois  pas  vue  à sa  fe- 
nêtre , depuis  plusieurs  jours.  Je  ne  le 
crois  pas  , me  répondit-elle  : on  en  parle* 
roit  dans  le  quartier  ; car  tout  le  monde 
l’aime  ; elle  est  si  douce  , si  sage  , que 
chacun  se  plaît  à en  faire  l’éloge  ; elle 
travaille  avec  sa  mère:  va  * lui  dis-je,  la 
chercher  ; je  veux  lui  parler.  Elle  revint 
quelques  instans  après  avec  la  mère.  Je 
demandai  à cette  dernière  , si  son  usage 
étoit  d’aller  chercher  de  l’ouvrage  elle 
même  , et  si  je  ne  pouvois  voir  sa  fille  ; 
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elle  parut  interdite  de  ma  question.  Je 
fis  retirer  ma  femme-de-chambre.  Elle 
me  dit  alors , que  la  réputation  que  jevm’é- 
lois  faite  , l’engageoit  à m’ouvrir  son  ame  , 
et  à ne  me  rien  cacher  ; que  mon  mari  n’a- 
voit  pas  rougi  de  venir  chez  elle  , faire  à 
sa  fille  des  propositions  qu’elle  n’étoit  pas 
faite  pour  écouter  ; qu’elle  é roi t pauvre  , 
mais  qu’elle  avoit  de  l’honneur;  ; que  , lui 
ayant  fermé  la  porte  de  sa  maison  , il 
avoit  écrit  des  lettres  , qu’elle  avoit 
renvoyées  , sans  les  ouvrir  : qu’enfin , 
excédée  de  ses  poursuites  , sa  fille  , ne 
voulant  plus  se  mettre  près  sa  fenêtre 
la  seule  qui  lui  procure  le  jour  dont  elle 
avoit  besoin  pour  son  travail  , elle  venoit 
de  vendre  une  portion  de  ses  meubles  , 
pour  faire  de  l’argent  * afin  de.  pouvoir 
changer  de  logement.  Il  n’y  a pas  de  sa- 
crifice pénible  , ajouta-t-elle,  quand  il  s’a- 
git de  mettre  l’innocence  à l’abri  du  dan- 
ger , puisque  tons  les  trésors  ne  sauroient 
la  compenser  î Tu  peux  juger  , Eléonore  ? 
de  l’impression  que  me  fit  ce  discours.  J’em- 
brassai de  tout  mon  cœur  la  respectable 
mère  , en  lui  glissant  dans  la  main  mou 
porte-feuille,  que  je  l’obligeai  d’accepter, 
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Je  renonçai  au  projet  de  voir  Hortence  , 
attendu  l'impossibilité  de  la  faire  venir 
chez  moi  , sans  que  mon  mari  le  sût  ; 
mais  je  pris  leur  nouvelle  adresse;  car 
je  veux  leur  rendre  tous  les  services  qui 
pourront  dépendre  de  moi. 

A l’heure  du  dîner,  Hippolite  fit  dire 
qu’il  ne  paroîtroit  point;  qu’il  et  oit  incom- 
modé. Je  volai  à son  appartement;  je  le 
trouvai  couché;  il  avoit  la  fièvre  et  l’air 
abattu  : j’employai  tout , pour  lui  persuader 
de  faire  avertir  un  médecin.  On  m’assure 
que  son  indisposition  n’aura  pas  de  suites 
dangereuses;  mais  moi,  qui  en  connois 
mieux  la  cause  , je  ne  respire  pas  d’in- 
quiétude : quoiqu’il  m’ait  dit  beaucoup  de 
choses  honnêtes,  je  vois  que  ma  présence 
le  gêne;  Je  me  tiens  derrière  ses  rideaux; 
c'est  un  soulagement  pour  ma  tendresse  : 
je  ne  quitterai  sa  chambre  ni  jour  ni 
nuit,  qu’il  ne  soit  guéri.  C’est  au  pied  de 
son  lit,  tandis  qu’il  repose,  que  je  t’écris. 
Apprens-moi , mon  Eléonore  , ce  que  je 
dois  faire,*  je  suis  trop  accablée  pour 
pouvoir  te  dire  autre  chose  qu’adieu. 
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L E T T RE  XI  X. 


Eléonore  a Cornéli  e. 

Dli  courage,  ma  tendre  Cornélie  ; ne 
t’allarme  pas;  ne  crains  rien  de  1* indis- 
position d’Hippoiite  ; crois  qu’elle  ne  sera 
que  momentanée  : la  cause  fait  honneur 
à son  cœur  ; il  a été,  sans  doute,  aussi 
louclïé  de  l’éloge  délicat  que  tu  as  fait 
du  portrait  d’Hortence  , que  confus  de 
ce  que  tu  le  lui  trouvas  dans  les  mains. 
Cela  a produit  un  petit  dérangement  dans 
sa  santé;  mais  il  y gagnera  beaucoup; 
il  te  connoîtra  mieux.  Et  toi, .mou  amie, 
tu  dois  voir  que  tu  lui  es  chère  , 
puisqu’il  a rougi  de  te  paroi  ire  coupable. 
Je  n’ai  d’autres  conseils  à te  donner, 
que  de  ne  jamais  lui  rien  dire  qui  puisse 
rappeler  *ce  fait.  Suis  les  inouvemens  de 
ton  bon  cœur  , pour  servir  Hortence  et 
sa  mère.  Si  tu  es  assez  heureuse  pour 
trouver  les  moyens  de  leur  être  vérita- 
blement utile  , et  (pie  cela  parvienne  à 
ton  mari  , lu  l’obligeras  à la  reconnois- 
sance. 

Ne  te  laisse  pas , mon  ange , accabler 
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par  la  douleur  ; Hippolite  vaincra  sou 
amour  pour  Hortence  ; si  cette  jeune  fille 
mérite  son  estime  par  sa  conduitte  , la 
tienne  est  bien  au  dessus;  aiiisi  tu  rem- 
porteras. Adieu  , ma  chère  ; je  vais 
compter  les  minutes  jusqu’à  ta  première. 


LETTRE  XX. 


Cornélië  a Eléonore. 

Hippolite  a recouvré  sa  santé  ; ainsi  , 
mon  Eléonore  , je  suis  moitié  moins  à plain- 
dre ; mais  c’est  l’être  encore  beaucoup. 
Il  me  fuit  plus  que  jamais  ; malgré  mes 
instantes  prières  , il  n’a  point  voulu  per- 
mettre que  je  l’accompagne  à Passy  chez 
ma  tante  , où  il  est  allé  pour  respirer 
le  bon  air.  Il  n’a  donné  d’autre  prétexte 
de  son  refus  > que  de  ne  pas  vouloir  pri- 
ver ma  mère  de  ma  société.  Juge  com- 
bien il  étoit  peu  valable.  Hippolite  Dor- 
val  est  ici  pour  un  mois.  Tu  sais  que 
c’est  un  neveu  que  ma  mère  chérit  beau- 
coup ; et  il  loge  dans  notre  maison. 
Aussi  , n’ai- je  pu  dissimuler  à mon  mari 
tout  mon  chagrin  ÿ mes  larmes  ont  coulé 
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malgré  moi  sur  son  visage  * en  lui  disant 
adieu. 

J’ai  fait  venir  ce  matin  Hortence  et 
sa  mère.  Cette  jeune  fille  m’a  vivement  in- 
téressée. Elle  me  paroit  avoir  un  caiactere 
aussi  aimable  que  sa  figure.  Je  vais  leur 
fournir  de  quoi  louer  et  garnir  une 
boutique , pour  qu’elles  puissent  trouver 
une  existence  honnête  et  agréable  dans  le 
commerce.  La  mère  s’y  connoît  ; ainsi  9 
je  crois  qu’elles  s’en  retireront  fort  bien. 
La  somme  qu’il  faut  * n’est  pas  très- 
considérable  : quatre  ans  d’économie  sur 
mes  dépenses  personnelles  me  la  feront  re- 
trouver. C’est  donc  un  léger  sacrifice  , dont 
je  serai  bien  récompensée  par  leur  bon- 
heur : tu  peux  juger  de  leur  reconncûssance; 
les  êtres  vertueux  ne  sont  jamais  ingrats  ; et 
les  infortunés  sont  si  sensibles  î leur  joie  a 
fait  diversion  à ma  douleur.  J’ai  éprouvé 
que  l’art  de  jouir  est  de  faire  des  heureux. 

Bon  soir  , mon  Eléonore  ; je  te  quitte 
pour  écrire  à Hippolite  : je  veux  qu’à  son 
lever  , demain  , il  reçoive  une  lettre  dictée 
par  le  plus  tendre  amour.  Tu  vois  que  je  ne 
lui  laisserai  pas  le  tems  de  m’oublier.  Hélas  ! 
je  voudrois  pouvoir  me  peindre  jusque  sur 
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les  murs  de  la  maison  qu’il  habite  , pour  qu'il 
me  retrouve  par-tout.  Adieu , nia  tendre 
amie  , je  fais  un  larcin  à ramifié  , en  faveur 
de  l’amour.  Ce  n’est  pas  toi  qui  me  trouve- 
ras coupable. 


LETTRE  XXI. 
Eléonore  a Corné  lie. 

Le  refus  d’Hippolite,  de  t’emmener 
avec  lui  à la  campagne  , ne  me  surprend 
pas , ma  chère  Cornélie.  Il  prouve  son 
regret  de  ce  que  tu  as  découvert  un 
juste  sujet  de  plainte  contre  lui.  Cette 
crainte  d’être  avec  toi  n’a  d’autre  source 
que  dans  son  amour  propre.  Cède  un  mo- 
ment à ce  foible  , et  son  cœur  te  payera 
ton  sacrifice. 

Je  suis  enchantée  , et  te  félicite  du 
plaisir  que  tu  as  eû  d’arracher  a 1 infor- 
tune des  femmes  aussi  estimables  qu’ITor- 
tence  et  sa  mère  : Ce  dont  je  te  loue , 
c’est  de  rendre  ce  service  a une  rivale. 

On  m’interrompt  : une  société  nom- 

breuse arrive  chez  moi  : pour  ne  pas  perdre 
ce  courrier  , adieu  , mon  ange  } je  t’admire 
autant  que  je  t’aime. 


LETTRE  XXII. 

-CoRNtut  a Eléonore. 

Depuis  quatre  jours  , mon  Eléonore  , j'aî 
écrit  quatre  lettres  a mon  mari  , sans  avoir 
obtenu  un  seul  mot  de  réponse.  Le  do- 
mestique qui  les  lui  porte  , m assure  que 
la  sauté  d’Hippolite  est  parfaite.  Je  ne 
pais  concevoir  le  motif  d’un  silence  si 
obstiné.  Je  serois  déjà  partie  pour  le 
rejoindre;  mais  je  crains  que  cela  ne  lui 
déplaise.  Est-il  une  situation  plus  cruelle  ? 
ah!  mon  amie;  qu’il  y a d’insensibilité 
dans  ce  procédé!  Que  dois-je  faire,  clxère 
i Eléonore  ? 

J’ai  quitté  la  plume,  ma  tendre  amie* 
i pour  recevoir  la  visite  de  la  citoyenne 
Rinely  qui  m’a  tenu  un  étrange  discours. 
Apres  avoir  employé  les  plus  tendres 
protestations  pour  m’assurer  de  son  amitié, 
elle  me  dit  que  mon  mari,  devenu  amou- 
reux d’IIortence  , verioit  de  faire  une 
dépense  considérable  pour  1 établir  dans 
le  commerce.  Quoique  surprise  de  sa  con- 
fidence , je  n’hésitai  pas  à l’assurer  qu  elle 
é toic  mal  instruite*  Telles  choses  que  je 
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pus  lui  dire  > elle  insista  sur  son  opinion*  ( 
Pou  r réhabilitér  la  réputation  d’Hortence, 
je  lui  appris  que  c’éloit  moi  qui  lui 
avois  rendu  ce  service.  A cet  aveu  , la 
confusion  de  la  citoyenne  Rincly  fut  vi- 
sible. Elle  me  témoigna  des  regrets  de  son 
erreur , e,t  se  retira.  Que  veut  dire  ceci, 
mon  Eléonore!  quel  interet  celte  femme 
a-t-elle  de  surveiller  les  actions  de  mon 
mari,  et,  sans  s’éclaircir  de  la  venté  des 
faits,  venir  me  les  apprendre?  C’est  pour 
moi  une  énigme.  Aide-moi  de  tes  ré- 
flexions , ma  chère.  Adieu  , je  n’ajoute 
rien  pour  ne  pas  retarder  ta  réponse. 


LETTRE  XXIII. 


Eléonore  a C ornéme. 

Le  silence  d’Hippolite  me  surprend  autant 
que  toi , ma  chère  Cornélie.  Peut-être  est- il 
retenu  par  un  reste  de  fausse  honte  : mais  il 
est  possible  aussi  que  quelque  incident  l’ait 
empêché  de  recevoir  tes  lettres.  Sers  toi  d’un 
autre  voie  pour  les  lui  faire  parvenir.  Ce 
qui  m’engage  à te  donner  ce  conseil  , c’est 
la  conduite  de  la  Citoyenne  Rincly.  Llle  a 
donc  des  agens  dans  ta  maison , pour  savoir 
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je  qui  se  passe  dans  le  cœur  de  ton  mati? 
il  n’est  plus  difficile  alors  de  deviner  le 
reste.  Le  changement  subit  de  la  fortune 
d’Hortence  , dut  naturellement  lui  paroître 
l’ouvrage  de  son  amant  ; son  empressement 
de  venir  te  conter  le  roman  qu’elle  avoit 
composé,  montre  le  désir  de  troubler  ta 
tranquillité.  Elle  n’est  pas  assez  liée  d’a- 
mitié avec  toi , pour  que  ce  sentiment  1 en- 
gage de  se  charger  elle-même  de  t appren- 
dre une  nouvelle  , qui  pouvoit  te  parvenir 
par  d’autres  , moins  soigneux  de  te  ména- 
ger les  consolations  nécessaires.  Il  est  donc 
évident  que  la  jalousie  la  dirige.  Le  domes- 
tique que  tu  charges  de  porter  tes  lettres  à 
ton  mari  , est  peut-être  celui  qu  il  em- 
ployoit  pour  porter  les  siennes  à Hortence  , 
et  ce  garçon  est  dans  les  intérêts  delaRincly, 
il  me  semble  qu’autrement  elle  ignoreroit 
l’affection  qu’Hippolite  a conçue  pour  cette 
vertueuse  fil  le.  Ton  mari  ne  l’a  sûrement 
pas  prise  pour  confidente  et  Hortence  est,  trop 
sage  pour  avoir  publié  son  histoire  si  je  ne 
me  trompe  pas , ma  chère , dans  mes  conjec- 
tures, agis  avec  bien  de  la  prudence  le  bon- 
heur de  ta  vie  en  dépend.  Adieu , monamie 
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LETTRE  XXIV. 


Cor  né  lie  a Eléonore. 


Ah  , Eléonore  ! il  y a une  trame  affreuse 


une  lettre  à mon  mari.  Il  la  reçut  avec  le 


Ion  le  plus  froid , et , après  l’avoir  lue  , il  lui 


y>  Femme  indigne  de  porter  mon  nom  , 
y n’ajoute  pas  à tes  crimes  , Phipocrisie. 
» Je  sais  ta  conduite.  Je  te  méprise  au- 
» tant  que  je  le  dois.  Par  respect  pour  moi- 
3>  même , j’ensevelirai  dans  le  plus  profond 
» silence  , ton  infamie.  Je  ne  te  reverrai 
)>  que  quand  j’aurai  assez  pris  sur  moi , 
pour  regarder  avec  tranquillité  une  fem- 
» me  qui  m’a  si  cruellement  trompé  ». 

Juge,  mon  Eléonore,  de  ma  douleur 
à la  réception  de  cet  étrange  billet.  Je 
perdis  connoissance  ; revenue  à moi  , je 
partis  avec  Angélique  pour  Passy.  Je 
ne  me  fis  point  annoncer  chez  ma  tante. 
J’entrai  dans  le  jardin  où  l’on  m’avoit 
dit  que  je  trouverois  Hippolite.  Aussi- 
tôt qu’il  m’apperçut  , il  voulut  se  reti- 


rerait un  billet  pour  moi  : V oici  son  contenu 
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Ter  ',  mais  je  courus  assez  vî(e  pur  ne 
pas  lui  en  laisser  le  lems.  Je  saisis  une 
de  ses  mains*,  je  le  retins  malgré  lui; 
je  lui  demandai , le  plus  tendrement  qu’il 
me  fut  possible  , l’explication  du  billet 
qu’il  m’avoit  envoyé:  la  colère  parut  sur 
son  front  , et  ii  sortit  de  sa  poche  une  des 
lettres  que  je  lui  avois  écrites.  Comme 
elle  n’étoit  remplie  que  de  l’expression 
du  plus  sincère  amour,  je  ne  comprenois 
pas  qu’elle  pût  être  la  cause  de  reproches 
aussi  îanglans.  11  me  fit  alors  voir  l’adresse 
sur  laquelle  je  vis,  au  lieu  de  son  nom, 
celui  de  mon  cousin  Hippolite  Dorval. 
Ma  surprise  fut  extrême.  On  ayoit  si 
parfaitement  contrefait  mon  écriture  , que 
je  m’y  serois  méprise  moi-même.  Je 
n’avois  nommé  dans  le  contenu  de  ma 
lettre  qu’Hippolite  ; ce  qui  confirmoit 
l’erreur  de  mon  mari.  Ah  î m’écriai-je  ; 
qui  a pu  employer  une  ruse  aussi  infâme? 
la  vérité  avec  laquelle  je  fis  cette  excla- 
mation , parut  frapper  Discenteuil.  Me 
voyant  prête  à tomber  en  foiblesse  , il  m’o- 
bligea de  m’asseoir.  Je  retrouvai  assez  de 
force  pour  lui  demander  qui  lui  avoit  re- 
mis cette  lettre,  et  s’il  en  avoit  reçu  plu- 


sieurs  autres,  que  je  lui  avois  écrites.  Il 
m’assura  qu’il  ne  me  nommeroit  jamais 
la  personne  qui  la  lui  avoit  fait  parve- 
nir, et  qu’il  n’en  avoit  point  vu  d’autres 
que  celle  qu’ Angélique  lui  avoit  donnée  le 
matin.  Comme  la  resolution  que  tu  m as 
fait  prendre  , Eléonore  , de  ne  jamais 
faire  de  reproches  à mon  mari,  m avoit 
empêchée  de  me  plaindre  de  son  silence 
en  lui  écrivant , il  pouvoit  douter  que  je 
l’eusse  fait  plusieurs  fois.  Je  ne  pouvois 
réclamer  le  témoignage  du  domestique 
que  j’avois  chargé  de  mes  lettres,  puis- 
qu’il étoit  complice  de  la  trame  ourdie 
contre  moi.  Il  m’étoit  facile  de  juger  que 
Ja  Rincly  étoit  l’auteur  du  complot  ; mais 
cela  ne  me  donnoit  pas  le  moyen  jde  me 
justifier.  Raconter  à Hippolite  le  faux 
récit  qu  elle  m’ avoit  fait  sur  Hoiience  , 
comme  c’étoit  lui  rappeler  ses  torts  env^ 
moi , dans  ce  moment  cela  pouvoit  lui  pa- 
roître  un  palliatif  pour  ceux  qu’il  me 
soupqonnoit.  Je  me  bornai  donc  à 1 as- 
surer de  mon  innocence  et  de  mon  ten- 
dre amour.  Je  le  conjurai  de  me  rendis 
plus  de  justice}  je  le  priai  de  réfléchir 
attentivement  sur  le  compte  des  person- 
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hes  qui  me  rendoient  victime  de  leur 
atroce  calomnie  , pour  juger  si  elles  mé- 
ritoient  mieux  sa  confiance  que  moi.  Je 
le  suppliai  de  m’accompagner  à Paris , 
pour  découvrir  loi-même  la  vérité.  Il  sous- 
crivit à cette  dernière  demande. 

Mon  mari  conserve  avec  moi  un  air 
de  réserve  qui  m’accable.  Chère  Eléonore, 
qu’il  est  dur  d’être  soupçonnée  de  crimes  et 
Sur-tout  par  celui  que  l’on  aime.  Jamais , 
je  n’ai  répandu  de  larmes  plus  amères. 
Adieu  , ma  tendre  amie  , toi  seule  essuies 
les  pleurs  que  je  répands. 


lettre  XXV. 


Eiéonore  a Cornéiié- 

Crois,  ma  chère  Cornélie  , que  ton  inno- 
cence sera  reconnue  par  ton  mari.  Prends 
sur  toi  , ma  chère  , pour  supporter  avec 
courage  ce  moment-ci.  Je  sens  que  tu  souf- 
fres cruellement  ; mais,  mon  ange,  Hip- 
polite  est  plus  à plaindre  que  coupable. 
Le  plus  sage  des  hommes  ne  peut  se  dé- 
fendre contre  l’impression  d’une  calomnie 


ïevefue  de  vraisemblance  ; il  n’y  a alors 
que  l’évidence  qui  puisse  le  ramener  à 
la  vérité. 

Use  toujours , ma  tendre  amie  , de  la 
modérai  ion  que  j’ai  admirée  dans  ta  ma- 
nière de  le  justifier  : elle  est  un  des  attri- 
buts de  la  vertu  3 elle  fera  reconnaître 
la  tienne.  Chère  Cornélie  , je  m’estime 
heureuse.de  servir  à ta  consolation.  Hélas! 
si  de  partager  tes  peines  pouvoit  les  di- 
minuer , tu  t’en  appercevrois.  Adieu , 
mou  ange;  j’espère  qne  tu  ne  m’appren- 
dras plus  que  des  sujets  de  joie. 


LETTRE  XXVI. 


Cornélie  a E i.  é o n o r e. 

Je  respire  * chère  Eléonore  ; mon  mari 
est  instruit  de  la  vérité  ; il  a reconnu  mon 
innocence;  c’est  lui-même  qui  est  venu 
me  le  dire.  Il  11e  m’a  point  donné  de  détails 
comment  il  l’avoit  découvert  ; mais  il  m’a 
fait  les  plus  tendres  excuses,  en  m’acca- 
blant de  caresses.  Le  transport  de  ma  joie 
et  oit  trop  vif  pour  me  laisser  la  possibi- 
lité, dans  ce t instant,  de  lui  faire  des 
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lions',  ce  seroit  manquer  de  délicatesse,  de 
lui  -onarler  à présent.  .)e  sais  seulement 
qu’il  a chasse  son  JL^rnpstiqiie , avec  défense 
de  jamais  se  montrer  dans  notre  maison. 

Chère  et  tendre  amie  , jamais  je  n’ai 
été  si  heureuse.  Hippolite  paroi t aussi 
contènt  que  moi  , et  il  n’est  pas  moins 


tendre. 

Mon  mari  sortit  pour  affaires  , j croîs 
seule,  livrée  aux  plus  douces  reflexions  j 
j’aliois  prendre  la  plume  pour  t’écrire,  lors- 
que la  citoyenne  Darency , chez  laquelle 
j’ai  connu  la  Rinely  , est  venue  me  voir. 
Elle  me  dit  : « Mon  amitié  pour  toi,  ne 
me  permet  pas  de  le  laire  ce  que  je 
sais  de  nia  femme  - de  - chambre  , qui  est 
intime  avec  celle  de  la  Rincly.  Cette 
femme  s'est  introduite  chez  moi  sous  le 
nom  de  la  veuve  d un  ami  de  feu  mon 


oncle,  et  elle  n'est  autre  qu’une  ancienne 
maîtresse  de  ton  mari.  Elle  est  fille  d un 
domestique  qui  servoitson  pore.  Sa  beaute 
lui  a attiré  les  soins  d’Hippolite  j il  a su 
s’en  faire  écouter,  et  ils  ont  une  petite 
fille  âgée  de  quatre  ans.  Ils  ét oient  brouilles 
ensemble  depuis  long-tems  ; mais,  lors- 
qu’elle a appris  son  mariage  avec  toi , elle 
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•a  formé  le  projet  de  vous  désunir  pun 
l’autre.  Sachant  que  l’amitié  et  1p  - "llia?e  ; 
nous  rapprochent  sr-> — **L  > elle  est  venue 
chez  moi,  pour  s’ouvrir  fa  maison  par 
la  mienne.  Ne  reçois  plus  cette  malheureuse 
-chez  toi;  je  lui  ferai  fermer  ma  porte.  « 
Tu  n’as  appris  ces  faits  , réponclis-je , à 
la  citoyenne  Darancy,  que  par  des  voies 
indirectes;  ils  peuvent  être  fabriques  par 
ia  calomnie;  ils  demandent  au  moins  d’être 
éclaircis  ; j’exige  de  ton  amitié  , ma  chère, 

3a  plus  grande  prudence  ; je  sais  que  je 
dois  compter  sur  ta  discrétion  ; mais  re- 
commande-la  fortement  û ta  femme-de- 
chambre  ; éloigne  la  Rincly  de  chez-toi, 
sans  la  chasser  ouvertement  : tous  ces  me-  ; 
nagemens  sont  nécessaires  pour  me  con- 
server l’estime  et  l’affection  de  mon  mari. 
Elle  me  promit  ce  que  je  lui  demandois, 
et  je  la  connois  assez  pour  être  sûre 
qu’elle  me  tiendra  parole. 

Cette  histoire  , mon  Eléonore  , est  le  mot 
de  l'énigme  de  la  conduite  de  la  Rincly  en- 
vers moi  : je  n’avois  pas  encore  pu  bien 
la  définir.  Il  me  sembloit  extraordinaire 
que  la  coquetterie  seule  fît  inventer  et 
exécuter  un  projet  aussi  noir  que  le  sien. 
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J’approuve  Hippolite  de  me  laisser  igno* 
rer  la  part  qu’elle  y a.  C’est  par  égard 
pour  lui  que  j’ai  cherché  à donner  du 
doute  à la  citoyenne  Darancy  sur  ce 
qu’elle  m’apprenoit  , et  surtout  que  je 
lui  ai  demandé  le  secret. 

Dis-moi  , ma  chère  Eléonore , ce  qu  il 
me  reste  à faire.  Tu  es  un  si  bon  guide 
que  je  desire  toujours  tes  conseils.  Adieu, 
mon  ange,  j’attends  impatiemment  ta  re- 


ponse . 


LETTRE  XXVII. 


Eléon'ore  a Corn  éli  e. 

Dis  à Hippolite,  ma  chère  Cernelie-, 
que  son  histoire  avec  la  Rincly  t’est 
revenue  -,  que  sa  fille  t’est  chère,  puis- 
qu’elle lui  appartient  ; que  tu  voudrais  te 
charger  de  l’élever  pour  la  soustraire  au 
mauvais  exemple  que  sa  mère  lui  donne  , et 
que  ta  tendresse  pour  lui  est  le  garant  de 
celle  que  tu  auras  pour  ce»,  enfant  : point  te 

larmes  , en  lui  faisant  cette  demande  ; mais 

beaucoup  de  douceur  et  de  sensibilité.  Je  sais 
que  je  ne  te  demande  rien  de  trop  , puisque 

Ci  d» 


(ïoi  y 

ç’est  ton  devoir , et  que  la  bonté  seule  de. 
ton  cœur  te  porteroit  à prendre  un  tendre, 
soin  de  le  pauvre  petite.  Tu  ne  dois  pis 
la  priver  de  ses  droits  , pour  punir  la  mé- 
chanceté de  sa  mère  3 d’ailleurs  la  générosité 
est  la  plus  belle  vengeance,  la  Rincly 
n’osera  sûrement  plus  se  montrer  chez  toi. 
Si  elle  y vient,  que  ton  air  froid  l’en 
chasse.  Ne  lui  fais  pas  fermer  la  porte  par 
un  domestique  ; tu  ne  dois  pas  exposer  ton 
mari  à la  malignité  de  ses  réflexions ; que 
ta  mère  même  ne  sache  pas,  s’il  est  possi- 
ble, le  fond  de  cette  histoire;  ne  mets 
pas  Hippolite  dans  le  cas  de  rougir  devant 
elle  : garde-toi  de  lui  faire  aucune  ques- 
tion , pour  savoir  s’il  reverra  la  Rincly; 
laisse-le  agir  ; ne  lui  impose  point  de  loi  , 
et  ne  lui  montre  point  de  craintes.  Tu  dois 
paroi tre  persuadée  que  c’est  une  ancienne 
erreur  , dont  il  est  revenu.  En  effet  je  suis 
sure  qu’il  n’a  plus  pour  elle  qu’un  parfait 
mépris.  Adieu  , ma  tendre  amie,  je  suis 
toute  à toi  ; ton  Eléonore», 
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lettre  xxviii. 

Cornélie  a Ei.éonore. 

Avec  quelle  satisfaction»  mon  Éléonore; 
je  vais  te  faire  part  de  tout  mon  bonheur? 
Mêlant  préparée,  je  fus  trouver  Hippolite 
dans  son  cabinet , et  » avec  un  air  doux  , 
mais  grave,  je  lui  contai  ce  que  j avois 
appris.  Tandis  que  je  lui  parlois  , il  se  pic- 
xnenoit  à grands  pas.  Quand  j eus  fini» 
il  voulut  me  répondre  ; mais  je  lui  cou- 
pai la  parole,  en  lui  faisant  ma  de- 
mande du  ton  le  plus  tendre  *,  il  me  ï • 
garda  alors  fixement,  et  me  dit  : Je  n’a- 
buserai point  de  ta  générosité;  ma  fille 
est  en  sûreté  chez  une  honnête  femme, 
qui  l’élévera  bien.  J insistai  j il  me  refu- 
sa toujours  ; je  pris  une  de  ses  mains  , 
et  la  serrant  dans  les  miennes;  quoi!  tu 
me  refuses  un  moyen  de  te  donner  une 
preuve  sensible  de  mon  amour.  J’en  sens 
tout  le  prix,  me  dit-il;  mais  la  petite 
est  dans  ce  moment  malade  de  la  pe- 
tite vérole.  Ali  ! m ecriai-je,  s it  n y a 
que  cet  obstacle,  je  serrerai  bientôt  ma 
£Ue  dans  mes  bras;  je  puis  lui  donner 
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ce  nom,  puisqu’elle  est  la  tienne.  Il  fut 
ému  au  dernier  point,  « Tu  es  capable 
de  faire  le  sacrifice  de  ta  beauté  à tou 
amour  pour  moi?  femme  angélique!  et 
tu  n’ignores  pas  que  cet  enfant,  que  tu 
réclames  avec  tant  de  tendresse , est  celui 
d’une  femme  qui  t’a  causé  les  chagrins 
les  plus  amers.  Oh , mon  ange  ! » Il  me 
pressa  alors  contre  son  cœur.  Il  fau- 
droit  un  peintre  plus  habile  que  moi, 
pour  te  rendre , mon  Eléonore  , cette 
scène  touchante  : Hippolite  baignoit  mon 
visage  de  larmes  ; quelques  mots  entre- 
coupés exprimoient  son  admiration  , son 
amour.  Enfin  , quand  nous  fûmes  un  peu 
revenus  l’un  et  l’autre  d’un  si  doux  atten^ 
drissement , il  rue  dit:  «Tu  m’as  tou- 
jours été  chère,  ma  tendre  Cornélie  ; 
ton  mérite  personnel  m’a  plus  déterminé 
a t’épouser  que  les  convenances  , si  tu 
m’as  vu  au  bout  de  quelques  mois  aflec- 
ter  de  la  froideur,  c’étoit  pour  éviter  les 
sarcasmes  qu’on  n’épargne  pas  dans  la 
société  aux  maris  amoureux  de  leurs 
femmes.  C’étoit  au  respect  humain  que 
je  sacrifions;  aussitôt  que  j’ai  commencé 
4 tç  montrer  de  l’indifférence,  tu  as  em-. 
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ployé  toutes  les  ressources  pour  la  dé- 
truire: tes  efforts  ne  furent  pas  vains.  Je 
navois  d’autres  moyens  de  me  défendre 
que  de  te  fuir  ; dans  un  moment  de  dés- 
œuvrement je  jetai  les  yeux  sur  Hor- 
tence;  sa  figure  me  plut  ; son  air  de 
candeur  me  persuada  quelle  avoit  des 
vertus  , qui  m’attacheroient  à elie.  Son 
infortune  me  fit  croire  quelle  agréerait 
des -offres  propres  à l’en  retirer:  je  me 
trompai  dans  ce  dernier  objet  de  mon 
calcul  ; mais  , par  un  caprice  assez  ordi- 
naire , je  persistai  dans  mon  piojet.  Je 
m'amusois  à la  peindre  de  ma  fenêtre  : elle 
s’appeler,  t,  à la  fin,  de  mon  occupation; 
car  elle  ne  se  remontra  plus;  mais  le 
portrait  étoit  achevé.  Tu  me  surpris  , 
comme  je  le  considérais  ; je  vis  l’effort 
que  tu  fis  sur  toi-même  , pour  me  cacher 
ta  douleur,  puisque  tu  me  fis  l’éloge  de 
celle  que  tu  avois  tout  sujet  de  croire 
ta  rivale.  Mon  embarras  fut  extrême  ; 
tu  te  rappelles  sûrement  que  je  déguisai  mal 
mon  émotion  : le  regret  de  te  rendre  mal- 
heureuse , en  te  paraissant  coupable,  me 
donna  la  fièvre.  Tou  empressement,  tes 
tendres  attentions,  et,  plus  que  tout , le 
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sentiment  que  tu  sais  répandre  dans  toute», 
tes  actions,  comme  dans  tes  discours, 
me  fit  une  vive  impression  , qui  ajoutoit 
à mon  remors.  C’est  pour  cette  raison 
que  je  refusai  de  t’emmener  à Passy  avec 
moi  : je  voulois  me  donner  le  tems  de  ms 
remettre  avec  moi-même,  et  à toi,  celui 
d’oublier  mon  'tort.  J emportai  le  portrait 
d’Hortenc©  ; mais  je  ne  pouvois  plus  y 
voir  que  tes  traits:  sa  candeur  étoit  la 
tienne  : sa  beauté  ne  surpassoit  pas  tes 
agrémens  : et  elle  n’avoit  pas  pour  moi  cet 
amour  si  pur  et  si  tendre  que  j’admirois 
en  toi;  tu  effaças  le  goût  que  j’avois  con- 
çu pour  elle. 

Je  ne  te  rappellerai  pas  ce  que  j’ai  souf- 
fert de  l’erreur  affreuse  dans  laquelle  on 
m’a  jeté  sur  ton  compte,  sans  te  renouvel- 
ler  mes  sincères  excuses  d'avoir  pu  m’y 
livrer.  Je  te  cite  cette  cruelle  époque , 
parce  qu’elle  me  ramène  à ce  qu’il  me 
reste  à t’expliquer.  A mon  retour  ici, 
mon  domestique  laissa  tomber  de  sa 
p-ocli©  devant,  moi , sans  s’en  appercevoir- 
une  lettre  dont  je  reconnus  l’écriture. 
Je  m’en  emparai  et  l’ouvris  avec  em- 
pressement , parce  qu’elle  çtoit  de  la 
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Rincly  > qfii  m’avoit  fait  donner  les  preu* 
ves  de  ton  crime.  J’y  découvris  mot 
à mot  son  infernale  trame.  Elle  man- 
doit  à ce  garçon  qu’elle  avoit  manqué 
son  projet  de  t’inspirer,  de  la  jalousie 
contre  Mortenœ  , puisque  c’étoit  toi-même 
qui  avois  établi  si  honorablement  cette 
jeune  fille.  Elle  lui  donnoit  tous  les  dé- 
tails de  cette  histoire  , et  finissoit  par 
lui" montrer  la  nécessité  de  se  retourner 
de  mon  côté;  etc.  etc.  J’appris  donc, 
ma  chère  Cornétie  , la  belle  action  que 
tu  avois  faite,  et  reconnus  ton  inno- 
cence. Je  jugeai  alors  de  toute  la  dé- 
licatesse , avec  laquelle  tu  t’étois  jus- 
tifiée auprès  de  moi  : mon  admiration 
et  mon  amour  pour  toi  égalèrent  mon 
indignation  contre  la  Riticly.  Jamais 
homme  n’éprouva  un  sentiment  plus  vif 
de  joie  et  de  colère,  tout  à la  fois.  J’es- 
sayai, comme  tu  le  sais,  de  t’exprimer 
le  repentir  qui  11e  finira  qu'avec  ma  vie  : 
je  te  sus  gré  de  ce  que  tu  11e  me  fis 
point  de  questions  sur  la  manière  que 
j’avois  employée  pour  découvrir  la  vé- 
rité. Je  ne  vôulois  pas  te  l’apprendre  , 
pour  éviter  de  te  parler  de  1 infâme  Ein- 
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cl  y.  Je  voyois  bien  que  tu  ne , pou  vois 
douter  de  l’horrible  rôle  qu’elle  avoit 
joué  : Aujourd’hui  tu  me  demandes  sa 
fille:  tu  ne  crains  pas  de  la  presser  contre 
ton  cœur  , lors  meme  qu’elle  a une  ma- 
ladie contagieuse  * parce  qu’elle  est  aus- 
si fille  de  ton  Hippolite.  Ah  ! ma  ten- 
dre Cornélie  , quel  est  mon  bonheur  de 
te  posséder  ! où  trouverai-je  une  seconde 
toi-même  ? qui  te  connoît  , peut-il  cesser 
de  t’adorer  ? oui  , je  serai  toujours  ton 
amant  , ton  ami  ; loin  de  craindre  de 
paraître  amoureux  , je  mettrai  justement 
ma  gloiré"  à te  chérir  devant  l’univers. 

Hippolite  , chère  Eléonore  , ajouta 
encore  mille  choses  tendres  à ces  excla- 
mations. Ce  ne  l ut  qu’a  près  un  épanche- 
ment réciproque  du  plus  sincère  amour, 
que  nous  c on  vin  mes , qu’ausshôt  que  la 
petite  sera  guérie  , je  la  prendrai  chez 
moi  , sous  le  nom  d’une  orpheline  ; le 
secret  sera  inviolablement  gardé,  même 
pour  ma  mère.  11  est  enseveli  dans  ton 
sein  , ma  tendre  amie. 

J’ai  tant  tourmenté  mon  mari  , pour 
obtenir  d’aller  voir  la  petite  malade,  que 
je  l’ai  obligé  d’y  souscrire..  Nous  avons 
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fait  cette  visite  hier  après  midi;  cette 
enfant  me  paroit  charmante  ; Elle  est  très- 
caressante;  malgré  ses  douleurs , elle  a té- 
moigné du  plaisir  à nous  voir  ; elle  a ai- 
sément obéi  à son  père  , pour  me  donner 
le  nom  de  sa  maman.  Tu  n’imaginerois 
jamais  , mon  amie  , la  sensation  douce  que 
cela  m’a  fait  éprouver.  J’espère  que  bientôt 
je  pourrai  l’avoir  avec  moi.  Combien  je 
l’aimerai  ! je  mettrai  tous  mes  soins  à 
lui  donner  la  meilleure  éducation. 

En  revenant  de  chez  Aglaé  , ( c’est  le 
nom  de  ma  fille)  Hippolite  me  fit  passer, 
sans  le  savoir , devant  la  porte  de  la  bouti- 
que d’Hortence.  Comme  je  jet tai  les 
yeux  de  ce  côté,  il  y regarda  lui-même, 
et  parut  aussi  surpris  que  moi  de  la 
voir  en  conversation  avec  mon  cousin 
Dorval.  Ils  étoient  si  occupés  de  ce  qu’ils 
disoient,  qu’ils  ne  nous  virent  point. 
J’engageai  mon  mari  d’aller  , non  pas 
déranger  ce  tête-à-tête  ; car  la  mère 
faisoit  tiers  ; mais  augmenter  le  nombre. 

Hortence  rougit  excessivement , en  nous 
voyant  entrer  chez  elle  : j’attribuai  cet 
efFet  à la  présence  d’Hippolife  ; je  ne  J’a- 
vois  pas  vu  , depuis  mon  retour  de  Pas- 
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§y  3 elle  ne  pouvoit  venir  me  voir  , lors- 
que mon  mari  étoit  à Paris/}  je  n’avois 
pas  eu  le  tems  de  lui  écrire  , depuis  l’ex- 
plication qu’iî  m’avoit  faite  , pour  lui  ap- 
prendre qu’elle  n’avoit  plus  rien  à re- 
douter de  sa  part  3 je  crus  que  mon  air 
aisé  à le  lui  présenter  suffiroit  pour  l’en 
instruire.  Hippolite  lui  fit  , en  l’abordant  , 
tin  compliment  honnête  , dont  le  ton  et 
la  tournure  étoit  propre  à lui  persuader 
que  j’étois  le  seul  objet  de  son  affection: 
en  un  mot  , il  lui  parla  comme  à mon 
amie.  Elle  conserva  le  même  embarras. 
Il  se  retourna  alors  vers  Dorval  * qu’il 
plaisanta  agréablement  , sur  ce  qu’il  étoit 
si  occupé  de  son  aimable  société,  qu’il 
ne  nous  avoit  pas  vues  , quoique  très-près 
de  lui.  Ce  dernier  répondit  avec  l’esprit 
que  tu  lui  commis  , Eléonore  ; il  trouva 
l’occasion  d’adresser  à Hortence  beaucoup 
de  choses  sensibles  il  me  parut  qu’elle 
en  étoit  flattée  , mais  que  cela  ajoutait  à 
son  trouble.  Sa  rougeur  avoit  redoublé,  en 
me  l’entendant  nommer  mon  cousin.  Par 
égard  pour  elle,  je  me  pressai  de  me  reti- 
rer. Hippolite,  curieux  de  savoir  comment 
Dorval  avoit  fait  sa  coimoissance,  l’enga- 
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gea  de  nous  accompagner  à la  promenade  t 
Dorval,  qui  avcit  le  meme  désir  que  mon 
mari,  de  faire  des  questions,  accepta. 

A peine  fûmes-nous  à quatre  pas  de- 
hors , qu’ils  se  demandèrent  l’un  l’autre 
la  même  chose.  Je  riois  de  cet  empres- 
sement qui  r.etardoit  la  satisfaction  de 
leur  curiosité  réciproque.  Enfin  , mon 
cousin  nous  raconta  ceci.  « Il  y a huit 
jours  , je  passois  dans  la  rue  * * *.  Je  vis 
une  femme  âgée  , avec  un  costume  très- 
pauvre  et  paroissant  infirme,  prise  entre 
les  roues  de  deux  voitures  chargées,  qui 
se  croisoient.  8a  foiblesse  et  son  effroi  du 
danger  l’empêchoit  de  se  retirer,  et  elle 
alloit  être  écrasée.  Hortence  sortit  avec 
vivacité  de  sa  boutique,  et  passant  entre 
les  chevaux  , la  prit  dans  ses  bras  et  l’em- 
porta. Je  courus  pour  l’aider,  parce  que 
le  fardeau  surpassoit  ses  forces,  et  qu’il 
étoil  très-difficile  de  sortir  de  cet  embarras 

• 

Nous  parvînmes  à faire  entrer  cette  femme 
dans  la  boutique  : je  regardai  alors  la  jeune 
personne  , dont  j’admirois  le  courage  et 
l’humanité;  sa  beauté  me  frappa;,  je  fus 
agréablement  surpris  qu’une  jolie  femme 
eût  exposé  sa  vie  pour  sauver  celle  d'uns 


pauvre  malheureuse.  De  ce  moment , je 
conçus  pour  Hortence  autant  d’amour 
que  de  vénération  ; Je  restai  chez  elle  le 
plus  long-tems  que  je  pus  me  le  permetre; 
tous  les  jours  j’y  retourne  , sous  le  prétexte 
de  lui  acheter  des  marchandises  j j’entre 
en  conversation  avec  sa  mère  , qui  me 
par  oit  une  femme  bien  respectable  ; elles 
ne  me  retiennent  jamais  ; mais  elles  ne 
peuvent  honnêtement  se  dispenser  de  m’é- 
couter et  de  me  répandre  ; Hortence  me 
parait  avoir  autant  d’esprit  que  de  can- 
deur j je  la  quitte  chaque  fois  plus 
amoureux  : puisque  ma  cousine  la  connoît, 
je  la  prie  de  me  servir  auprès  d’elle  ; 
je  ne  lui  ai  pas  encore  dit  combien  je 
l’aime  ; mais  j’ai  tâché  de  le  lui  faire 
deviner.  Je  «erois  le  plus  heureux  des 
hommes  , si  elle  veut  me  donner  son  cœur 
en  échange  du  mien  , et  accepter  ma 
main , ainsi  que  ma  petite  fortune. 

Hippolite  parut  aussi  content  que  moi, 
Eléonore,  de  l’ouverture  de  Dorval.  Je  ré~ 
pondis  à ce  dernier , qu’Hortence  ayant  été 
ma  voisine  , j’avois  eu  quelques  relations 
avec  elle  , et  que  la  connoissance  de  son 
mérite  , m’avoit  inspiré  le  plus  tendre  in- 
térêt 
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terêt.  Je  me.  chargeai  avec  grand  plaisir 
de  l’instruire  de  son  bonheur.  J’ajoutai, 
en  souriant,  que  je  ne  croyois  pas  avoir 
beaucoup  de  peine  à lui  persuader  de  l’ac- 
cepter. 

De  retour  à la  maison  , nous  fîmes  part 
à ma  mère  du  projet  de  Dorval , et  il  lui 
demanda  son  agréaient  } tu  sais  qu’elle  est 
sa  seule  parente,  à qui  il  doive  cette  es- 
pèce de  soumission.  Elle  en  fut  aussi  en- 
chantée que  nous  , quand  je  l’eus  assurée 
que  je  me  féliciterois  de  voir  Hortence 
devenir  ma  cousine  , quoiqu’elle  ne  sache 
pas  comment  je  cormois  cette  charmante 
fille. 

Ce  matin,  j’ai  été,  moi-même,  faire 
part  à Hortence  et  à sa  mère,  des  senti- 
mens  de  mon  cousin.  Elles  en  ont  été 
vivement  reconnoissantes.  Je  crois  qu’Hor- 
tence  n'avoit  pas  attendu  ce  moment  , 
pour  le  payer  d’un  sincère  retour.  Elle  m'a 
avoué  ingénument  que  son  émotion  , la 
veille  , ven oit:  de  la  crainte  que  je  n’ap- 
prouvasse pas  les  visites  de  Dorval  chez  elle, 
bien  plus  que  de  la  présence  d’Hippolite* 
Comme  c’étoit  décadi  , elles  vinrent  dîner 
chez  nous,  Nous  avons  , mon  mari  et 
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moi , partagé  fortement  la  joie  de  ces  deux 
amans.  Les  arrangemens  sont  pris:  Hor- 
tence  ira  à Bordeaux  avec  son  mûri; 
c’est , comme  tu  sais  , ma  chère  , la  ville 
où  il  demeure  habituellement.  La  mère 
restera  ici  à continuer  le  commerce , et 
elle  prendra  avec  elle  cette  pauvre  femme  , 
qui  a manqué  d’être  écrasée.  Elle  n’est 
ni  aussi  vieille , ni  aussi  infirme  qu’elle 
le  paroît.  C’est  le  manque  du  nécessaire 
qui  l’a  réduite  dans  cet  état.  Comme 
Hortence  s’est  intéressée  pour  elle , elle  a 
pris  des  renseignemens  sur  son  compte. 
Elle  est  connue,  pour  être  aussi  estimable 
que  malheureuse.  C’est  ce  qui  a engagé 
la  mère  à la  choisir  pour  sa  compagne. 

Tu  ne  me  reprocheras  pas  , mon  Eléo- 
nore , d’ayoir  différé  de  Vingt-quatre  heu- 
res à t’écrire  , puisque  je  t’apprends  tant 
de  choses  heureuses.  Mon  bonheur  est 
parfait  ; je  suis  bien  récompensée  d’avoir 
\suivi  tes  sages  conseils.  Tu  peux  justement 
te  glorifier  de  mes  succès  : ne  crois  pas 
que  j’entreprenne  de  te  peindre  ma  recoii- 
noissmce;  elle  est  au  des  vus  de  toute  expres- 
sion. Adieu  , mon  ange*,  tu  n’auras  pas  de 
remércimens  > pour  en  avoir  trop  mérité. 
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LETTRE  XXIX. 
Eléonore  a Corné  lie. 

Combien  , ma  chère  Cornélie  , ton 
bonheur  ajoute  au  mien  ! Quand  j’ai 
reçu  ta  lettre  , je  venois  de  donner  le 
jour  à un  fils:  ne  t’étonne  donc  pas  que 
mon  cher  Discenteuil  me  serve  de  secré- 
taire. Si  je  pouvois  trouver  la  force  de  le 
gronder,  je  le  ferois,  de  ce  que  tu  crois 
me  devoir  quelque  chose  : non  , ma  chère  ; 
la  source  des  principes, qui  établissent  ta 
félicité,  étoit  dans  ton  cœur;  si  je  te  les 
ai  développés,  je  n’ai  fait  que  ce  qu’au- 
roient  fait  tes  réflexions. 

Je  ne  peux:  , mon  ange  , t’exprimer 
toute  ma  satisfaction  d’être  mère;  tu  ne 
saurois  , toi,  l’apprécier;  il  faut  l’être  > 
pour  pouvoir  en  juger.  Une  femme  sen- 
sible éprouve  trop  vivement  ce  doux  sen- 
timent, pour  qu’elle  puisse  le  peindre. 
Si  la  nature  eut  consulté  mon  goût  , 
j’aurois  eu  une  fille;  mon  fils  ne  m’en  sera 
pas  moins  cher:  il  ressemblera  à son  père; 
J’espère  qu’il  aura  ses  vertus  et  ses  talens. 

Je  m’occupe  de  mon  enfant , ma  chère 


Cornélie  * tandis  que  je  devrais  te  parler 
de  toi-même.  Pardonne  ce  délire  à une 
mère  y tu  le  partageras , sans  doute  , un 
jour;  alors  j’obtiendrai  grâce.  Crois  / en 
attendant .,  que  mon  cœur  ne  t’en  est  pas 
moins  dévoué.  Oui  , je  jouis  de  tes  plaisirs  • 
ils  sont  les  miens  : je  compte  dans  le 
nombre  le  mariage  . d’Hortence  , puis- 
qu’elle a épousé  un  homme  capable  de  faire 
Son  bonheur  ; sa  vertu  est  récompensée. 

Adieu  > mon  ange  ; quoique  ma  santé 
soit  très-bonne  pour  moi  état,  on  ne 
me  permet  pas  de  t’entretenir  plus  long- 
tems.  Le  moyen  de  désobéir  à mon  cher 
Discenteuil  me  manque , puisque  je  me 
ser3  de  sa  plume. 

P.  S . Au  nom  de  Discenteuil  et  par 
lui-méme . 

N’admires- tu  pas  , mon  aimable  sœur  * 
comme  ma  femme  me  fait  faire  moi-même 
mon  panégirique,  en  te  parlant  des  vœux 
qu’elle  fait  pour  notre  fils.  En  secrétaire 
fidèle,  j’écris  exactement  ce  qu’elle  me 
dicte  ; mais  , pour  la  punir  du  rôle  qu’elle 
me  fait  jouer  , elle  ne  verra  pas  ce  que 
je  t’écris  sur  son  compte.  Chaque  jour 
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Voit  augmenter  ma  tendresse  , parce  que 
chaque  jour  je  découvre  en  elle  de  nou- 
velles vertus  et  de  nouveaux  charmes. 
Qu’il  est  heureux  , le  moment  qui  nous  a 
unis  ! Combien  je  me  félicite  d’avoir  pris 
de  si  douces  chaînes. 

Reçois  , charmante  Cornélie  , l’assu- 
rance de  la  part  que  je  prends  à ta  sa- 
tisfaction , quoique  je  ne  sois  que  très- 
imparfaitement  instruite  du  sujet.  Ma 
femme  ne  m’a  point  dit  quel  étoit  ton 
nouveau  bonheur  ; je  ire  me  plains  point 
de  ce  mis  1ère , puisque  ce  n’est  point  son 
secret  3 s’il  étoit  à elle,  il  n’en  seroit 
plus  un  pour  moi.  Adieu,  aimable  sœur; 
permets  que  je  t’envoye  une  embrassade 
avec  celle  de  ma  femme  ; comme  tu  les 
partageras  avec  Hippolite  , il  ne  t’eu 
restera  qu’une  ; tu  choisiras  celle  que  tu 
voudras  garder. 
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Fin:. 


